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Pourquoi  pas  ? 


Lorsqxui,  V autre  jour,  un  ami,  probablement 
trop  bienveillant,  me  suggéra  de  mettre  en 
volume  les  articles  et  études  que  fax  nagu!ère 
écrits  pour  différents  périodiques,  je  restai 
songeur. 

A  quoi  bon,  pensai-je,  un  nouveau  livre  f 
Est-ce  que  par  hasard  je  m^en  vais  prétendre 
quHl  rHy  en  a  pas  assez  de  ces  pauvres  bovr 
quins  qui  sont  destinés  à  dormir,  dans  la 
poîissière  et  dans  Foicbli.  au  fond  des  arrière- 
boutiques,  chez  Oranger,  chez  Bemichemin  ou 
ailleurs  ? 

Et  pourtant,  mon  ami,  lui,  soutenait  que  les 
bons  livres  ne  sont  pas  assez  communs.  Il  pro- 
testait qu^on  en  voit  trop,  hélas  I  aux  vitrines 
de  certains  boutiquiers  et  sur  les  toilettes  de 
certaines   librairies   suspectes,  qui,  par  leurs 
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titres  seuls  et  par  leurs  gravurrs,  nlhmient  clyà 
dans  les  yeux  des  passants  iwi>rn,hnts  de 
tristes  convoitises.  Et  sans  doute,  il  avait 
raison. 

Mais  de  ce  qu'il  faille,  en  nos  temps,  96 
servir  de  la  presse  et  des  livres  pour  le  bien — 
jmisque  dJ autre  part  ils  font  tant  de  mal  !  et 
tâcher  dJ opposer  les  bons  volumes  aux  mauvais 
qui  nous  arrivent  de  partout,  il  ne  s'ensuit 
pas  rigoureusement 

Aprh  tovi,  pourquoi  pas  ? 

Pourquoi  ne  pas  apporter  ma  modeste 
pierre  au  mur  protecteur,  fait  de  bonnes  et 
honnêtes  lettres,  qu'il  conviendrait  de  cons^ 
truiî'e,  quelque  part  autour  de  nos  villes  et  de 
nos  villages,  afin  d'arrêter  ou  mieux  de  détour- 
ner  de  têtes  qui  notis  sont  chères  les  flots  enva- 
hissants de  la  mauvaise  presse  ?  Pourquoi  se 
figer  toujours  dans  F  inaction  ? 

De  Vaveu  de  tous,  la  presse,  c'est-à-dire,  le 
Journal  et  le  livre,  sont  de  nos  Jours  les  guides 
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de  Vopinioii,  Cest  devenu  banal  de  le  répéter. 
Sans  prétendre  à  vouloir  révolutionner  le  mon- 
de,  on  peut  y  aller  de  son  modeste  coup  d épaule  ! 
AUons-y  gaiement  ! 

Pourquoi  pas  / 

Qui  sait  si  quelques  bonnes  pensées,  qtion 
pourra  recueillir  çà  et  là  dans  tel  article  ou 
dans  telle  élude,  sous  une  forvie  plus  plaisante 
ou  plus  sérieuse,  ne  fera  pas  quelque  bien  à 
celui  qui  se  donnera  la  peine  de  me  lire  ?  Saint 
Paul  îi'affinne-t'il  pas  quelque  part  {I  Cor»  7, 
27)  que  Dieu,  souvent,  choisit  des  instrunie^its 
infirmes  j^our  faire  les  (ttivres  de  sa  droite  ? 

Au  reste,  Je  ne  me  suis  pas  mis  en  frais 
dJ  imagination  pour  établir  un  ordre  rigoureux 
entre  tous  ces  articles  et  études  tombés  de  ma 
plume,  depuis  tantôt  trois  ans,  au  jour  le  jour, 
et  au  petit  bonlwur  des  circoïis tances. 

Tout  au  plus,  fai  cherché  à  les  coordonner 
selon  le  sérieux  de  la  pensée  et  de  lu  forme. 
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procédant,  mitant  que  j aire  se  pouvait,  du  plai- 
sant au  sévère.  Qiuint  à  F  ardre  chronoloffi- 
que,  je  me  S7ii8  réservé  d! indiquer^  pour  cha- 
que écrit,  la  date  à  laquelle  il  fut  d'abord  publié 
ainsi  que  le  nom  de  la  Revue  qui  lui  fit  rhan- 
rwiir  de  le  mettre  au  four. 

Et  maintenant  va,  mon  pauvre  livre^  9i  cela 
fest  possible,  porter  qudque  part  un  peu  de 
bon  grain  I  Que  si  tan  allure  paraît  trop  lêghre 
à  celui-ci  ou  trop  sérieuse  à  eeluirlà,  ne  le 
froisse  pas,  et,  peut-être,  laisse-toi  froiflBer.  Tu 
n!y  peux  rien  !  Beau  ou  laid,  intéressant  au 
ennuyeux,  tu  existes  toujours!  c^est  qudque 
chose. 

Et  pourquoi  d'ailleurs,  Dieu  aidant,  ne 
ferais-tu  pas  quelque  bien  f 

Oui,  pourquoi  pas  f 

ELIE-J.  AUCLAIR,  Ptre. 

Séminaire  Saint-Charifs-Borromêe,  à  Shtrbrooké, 
Janvier  1908. 
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LES  ETRENNES 


E  bonheur  en  ce  monde  est  chose  relative.  Je 
ne  sais  plus  qui  a  dit  ou  écrit  que,  pour  être 
h<Mireux  ici-bas,  en  autant  que  la  chose  est 
possible,  il  faut  savoir  8e  placer  au  véritable  point 
de  vue  et  considérer  non  pas  que  les  roses 
croissent  dans  les  épines,  mais  bien  plutôt 
que  les  épines  donnent  des  rose«.  En  d'autres 
termes,  dans  Je  chemin  de  notre  vie,  il  faut  tâcher 
de  voir  surtout  les  ro«es!. . .  Les  épine*  'blessent 
toujours  assez  tôt. 

Comme  toutes  les  choses  humaines,  Tépoque  des 
échaujres  de  souhaits  et  de  présents,  des  saluta- 
tions empressées  et  des  chaleureuses  poignées  de 
mains,  des  **  Honne  et  Heureuse  Année  "  et  des 
"  Etrennes  ",  a  ses  joies  et  ses  peines,  ses  roses  et 
ses  épines. 

Ne  parlons  que  des  roses!  Quelques  esprits  cha- 
grins ou  blasés,  fatigués  de  toutes  les  cérémonies 
et  <*onventions,  y  trouveront  peut-être  à  redire!  Ma 
foi!  Chacun  son  goût!  Ne  discutons  pas  et  lais- 
sons Jes  mécontents  aux  charmes  du  "spleen"! 
Pour  nous,  vivent  les  rosen  du  premier  jour  de 
Tan,  c'est-à-dire  vivent  les  Etrennes!!! 

"  Les  etrennes  ",  c'est  là  un  mot  magique,  un 
mot  qui  a  fait  rêver  beaucoup  d'esprits  naïfs  et  fait 
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palpiter  un  grand  nombre  de  coeore  encore  jeunes! 
Kt  pourtant,  lecteur»,  sans  vous  supposer  naïfs  le 
moins  du  monde,  c'est  vous  fiaire  un  beau  souhait, 
je  crois,  que  de  vous  souhaiter  des  étrennes.  Au 
seuil  de  Tannée  nouvelle,  puissies-TOUs  tous,  con- 
juguer au  présent,  les  verbes  donner  et  recevoir. 
Je  donne,  tu  donnes,  il  donne. . .  nous  recevons, 
vous  recevez.  Us  reçoivent  "des  étrennes'-! 

Recevoir  des  "  étrennes  '',  même  quand  on  a 
passé  Vàf^e  des  imagvtt  et  des  roM/c«  de  /ée,  c'est  tou- 
jours un  bonheur.  C'est  d'abord  une  prise  de  pos- 
session. Ensuite  l'obji^t  reçu  flatte  ordinairement 
notre  goût,  puiHt|u*il  a  été  choisi  pour  nous  i)ar 
quelqu'un  <|ui  nous  connaît.  Enfin  et  surtout,  ce 
cadeau,  si  [K^tit  qu'il  soit,  est  un  témoignage  d'af- 
fection, de  bonne  amitié,  et  l'homme  a  tant  besoin 
d'amitié! 

8ans  doute,  les  **  être  nues  "  peut-être,  ne  sont 
paH  t(nit<*8  des  expressions  fidMc^s  de  ««m    ' 
vrais!    ("<»Ht  lu  le  côté  éplm^ix,  n'en  pan 
Nous  sommes  à  l'époque  des  "  partions  "  et  des 
"accords"!   Nos  "étrennes",   je   suppo  us 

viennent   d'amis   sincères,  de  parents    a  s! 

Oh!  alors,  oui,  recevoir  des  "étrennes",  c'est  gai, 
c'est  bon  au  co*ur! 

Pourtant,  lecteurs,  de  bonne»  Ames  m'ont  appris 
en  confidence  que  donner  vaut  mieux  que  re- 
cevoir. Ah!  Donner!  Donner  pour  témoigner  de 
l'affection  qu'on  porte  ù  ce  parent,  à  cet  ami,  à  ce 
protégé!  Donner,  sans  blesser  aucune  loi  de  con- 
\"enance,  sous  les  regards  de  Dieu!  Donner,  pour 
faire  du  bien  et  pour  consoler!  Donner  surtout  à 
ceux  qui  ont  plus  besoin,  qui  souffrent  et  qui 
pleurent.  Eh!  oui!  les  saintes  Ames  n<ms  1«*  -?î»^*Tit. 
c'est  un  bonheur  à  nul  autre  semblable! 
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Allez  le  demander,  lecteur»,  au  dévoué  visiteur 
des  conf<^rence8  de  Saint-Vincent-de-Paul  ou  à 
la  modrstr  jM^ite  Sœur  dt^s  pauvres.  Allez  leur  de- 
mander ce  que  cela  procure  de  paix  à  l'âme  de 
constater  (ju^m  a  causé  un  ]kmi  de  joie  saine  à  un 
cœur  souffrant,  (pron  a  fait  briller  un  éclair  dans 
les  yeux  du  malheureux,  qu*on  a  fait  s'épanouir 
un  sourire»  sur  les  lèvres  d'un  infortuné!  Allez  le 
demander,  et  vous  entendrez  des  r(^»pons(*s  qui 
vous  expliqueront  bien  des  mystères  de  sacrifices 
et  d'abnépitionî 

Mais   j'oublie  que  les  "étrennes  lonnent 

surtout  en  famille,  aux  enfants.  La  joie  éprouvée, 
(^n  donnant,  n'en  est  alors  que  plus  douce.  Ces 
'(^trenn<»s"  sont  une  leçon  et  une  suggestion! 
Elles  demandent  pour  voii«,  parents,  à  vos  enfants 
affection  pour  afT(»ction  et  attention  pour  atten- 
tion. Aussi  combien  souvent  ces  étrennes  du  pre- 
mier de  l'an  n'ont-elles  pas  ramené  au  foyer  la 
paix  et  la  joie,  qu'en  avaient  chassées  les  vents  de 
la  froideur  et  de  T indifférence!  C'est  à  noter,  et 
'est  à  bien  retenir! 

Et  l'habitude  d'offrir  de«  étrennes,  savez-vous 
bien  (ju'elle  est  ancienne. . .  comme  le  monde?  Ni 
plus  ni  moins,  paraît-il! 

Le  nom  est  moins  vieux.  Nous  le  devons  au  fon- 
dateur de  Rome,  k  Romulus  lui-même.  Voici 
pourquoi.  L'illustre  père  de  la  Rome  antique 
avait  fait  un  traité  avec  Tatius  Sabinus,  un  roi 
voisin!  R(miain'S  et  Sabins  étaient  désormais 
imis  et  alliés.  Au  premier  jour  de  mars,  qui  com- 
mençait alors  Tannée,  on  imagina  de  couper  des 
branches  de  verveine — la  verveine  est  un  emblème 
d'immortalité — dans  un  bois  sacré,  situé  aux 
portes  de  Rome  et  dédié  à  la  déesse  Stronnn  :    pt. 
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aur  l'ordre  de  Romulusy  on  alla  le»  offrir  en 
gage  (le  paix  et  signe  de  concorde,  au  roi  et  au 
peuple  sabins!  Et  comme  ce  tribut  symbolique 
se  renouvela  chaque  année,  tant  que  vécnit  Tatius, 
les  offrandes  de  verveine  s'appelèrent  du  nom  dt» 
la  dëe«se,  dont  le  bois  était  mis  à  contribution: 
^^  Htretiuœ  on  Str€ii(r-\  d*où  Ton  a  fait  en  fran<;ais 
le  mot:    Etrenncft! 

Mai«  l'usage  de  se  rc^jouir  ou  <roffrir  «1  ' 

sents,  au  conimencenient  d'un**  saison  ou  d 
n<^e,  est  plus  ancien  que  Home  et  Romulus,  que  les 
Sabins  et  Tatius!    Il  se  retrouve,  parait  H,  à  Tori 
gine  de  tous  les  peuples.     Chez  les  Aztèques  <\\\ 
Mexique,  chez  les  Japonais  et  ch€^  Jes  Chinois, 
chez  les  races  germaines,  chez  h»s  celtiqU4*s  et 
chez  les  anK^Ticaines,  en  Orient  comme  en  Ocri 
dent,  parmi  les  gentils  et  parmi  les  juifs. . .  tou- 
jours et  partout,  c<»t  usage  de  présents  et  de  sou- 
haits échangés,  se  retrouve  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre. 

riuH  loin  que  la  imn   «le  Ral>el  et  plus  mmh  que 
le  délugf». . .  dans  la  nuit  dw  temps,  h  l'ombn*  de^ 
traditions  primitives,  vit  et  brille  la  joyeuse  cou- 
tume! Quand  les  lils  de  Reth  vivaient  sous  la  tent»- 
jMitriarcale,  on  offrait  à  Jého\-ah,  au  premier  joui 
de  chaque  saison,  les  substaiices  les  plus  punw 
Et,  tout  porte  i\  croire  —  comme  cela  s'est  prati 
que  plus  tard  soue  la  loi  mosaïque  —  qu'après  l'of 
fraude  ù  Dieu,  les  >'ictimes  animales  et  autres  ob 
jets  présentés  en  sacrifice,  comme  le  froment,  le 
miel  et  le  vin,  étaient  distribués  aux  chefs  de  fa- 
mille! 

(2ue  conclure  de  tout  cela,  si  ce  n'est  qu'en  fai- 
sant des  "  étrennes  ",  vous  êtes  en  très  vénérable 
compagnie! 
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Soyons  fidMes  à  cet  antique  usage!  Quand  nous 
U"  pouvons,  faisons  dc>«  heureux.  Donnons  des 
**6trenn(»« ''!  A  non  parents,  à  nos  amis,  à  qui 
nous  voulons,  sans  doute;  mais  aussi  faisons  une 
petite  part  aux  ih'^wlK'^rités  de  la  vie!  I)onn(mw  avec 
prudem-e,  av(»c  intell ipMiee,  av(*c  di'^licatessc»,  oui, 
oui!  ma  KM  donnons!  Ne  soyons  pas  sans  pitié  pour 
ceux  qui,  iKnit-^tre,  en  jetant  sur  nous  un  (v\\  d'en- 
vie, souffrent  <le  la  faim  et  du  froid! 

On  'lit  dans  mie  \neille  chronique,  que  <lans  le 
midi  de  la  Fraace  on  pi^pare,  le  premier  jour  de 
rann<^e,  sur  Je  dressoir  des  cuisines  ce  qu'on  ap- 
p<dle  **  rétrenne  du  pauvre  "...  et  Ton  voit,  après 
la  me»He,  les  indij^ents  de  la  paroisse  aller  re- 
cueillir à  la  |H>rte  d(*8  maisons  aisées  les  dons  de 
la  l)i(»nveillance!  Belle  et  touchante  coutume, 
bien  humaine  et  bien  chrétienne!  Qui  dira  la 
joie  qu'on  peut  mettre  au  cœur  d'un  malheureux 
et  le  bien  moral  qu'on  peut  lui  faire  en  «'inspirant 
de  l'esprit  de  cet  usage  pieux!  Quel  heureux 
moyen  de  sanctifier  les  joies  si  légitimes  de  la 
"  Bonne  Année  ". 

Puisset-on  n'avoir  jamais  le  droit  d'écrire  sur 
notre  tombe  ce  qu'on  écrivait  jadis  sur  le  marbre 
d'un  avare  de  Rennes: 

Ci-gît,  (lessona  ce  marbre  blanc. 
Le  plus  avare  des  hommes  de  Rennes  ! 

Qui  trépassa  le  jour  de  l'an, 
De  peur  de  donner  des  **  étrennes"  ! 

C'est  un  souhait  comme  un  autre,  lecteurs,  et 
je  vou«  prie  de  Tagréer  au  milieu  de  tous  ceux  qui 

se  forment  pour  votre  bonheur. 

Moutit^al,  ier  janvier  lî)00.  (Semaine  Religieuse,) 
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*^.TAiTy  paralt-il,  la  faute  à  la  lune.  Non  con- 
tente d'être  passablement  en  retard,  la  lune 
d'ii^  '  "tait  <Mî  plus  accordé  la  fantaisie 
d'être  du  II  VA  Vin\  m'a  affirmé  que  cette  tem- 

pérature de  novembre,  triste  et  froide,  dont  la 
pnMiiirn»  qulnzaim»  de  mai  nous  a  jn'a^ifl^»  «^  ^^ 
vait  iiH'ttrt»  au  cHMlit  de  ct^tto  mallnMin^uiïe  lune 
du  matin. 

Par  bonluMir,  elle  a  cessé  de  faire  des  siennes, 
la  reine  de  nos  nuits.  Un  moment  eWe  est  entrée 
en  lutte  avec  le  roi  du  jour.  Elle  a  poussé  Tau- 
daoe  jusqu'à  Vrrlipftvr  quelques  heunni,  au  moins 
partiellement,  comme  chacun,  à  Montréal,  a  pu  le 
constater  le  27  mai.  Mais  elle  a  dû  bien  vite  cou- 
rir ailleurs,  et,  le  roi-soleil  a  eu  facilement  raison 
de  ses  réfrijjérantes  influences. 

Et  maintenant  voilà  qu'il  ehauffe  ce  bon  soleil, 
que  c'en  est  une  bénédiction!  Voilà  qu'il  chauffe  à 
ce  point  que  les  mécontents  de  notre  planète  —  il 
y  en  a  toujours  —  parlent  déjà  de  s'en  plaindre. 

La  terre,  elle,  ne  s'en  plaint  pas.  Elle  se  laisse 
volontiers  caresser  par  les  chauds  rayons,  et  elle 
se  réjouit  à  sa  façon,  en  se  parant  richement  de 
verdure  et  de  fleurs. 
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En  quinze  jours  la  végétation  a  fait  des  pro- 
diges. Cette  fois,  c'e«t  bien  le  renouveau,  c'est 
bien  le  printemps,  pre«|ue  déjà  Tété.  Li*«  lilas 
«ont  en  fleurs! 


Les  Hlas  sont  en  fleurs!  Et  nous  antres,  hu- 
mains, qui,  dans  notre  avidité  de  J<Hiir,  sommes  un 
peu  bien  cruels,  nous  coupons  des  branches  aux 
arbres,  des  branches  où  p(>ndent  des  grappes  de 
lilas,  et,  nous  nous  en  faisons  de  gr<  ' 
que  nous  mettons  dans  un  vase  remi 

Et  d'abonl  c*est  une  Joie.    Us  sentent  kî  bon,  ils 
embniimont  Pair  h!   *         ment,  ils  parfument  ncw 
ap]>art(MiuMit8  ni  dc'*l  «nt.    Ces!  une  joii*:  les 

chères  p<»tite8  bran»  ii«  -.   toutes  pleines  <!e  sève, 
maigri^  les  bleHHurer*  qin*  leur  a  faites  le  séca- 
teur. M'arrangent  ïK>ur  vivre  Teapaoe  de  quelques 
matins;    par  lt>s  blessures  même  de  leur  tige,  les 
mignonnes  fleur»,  nuancées  de  violet  et  de  blanc, 
boiv<»iit  la  fraîcheur  de  IVau;    de»  coroll^^»  encow» 
fermées  s'entrouvrent  et  lahuient  h  er  de 

tendres  effluves.    Et  Ton  renouvelle  ......      Cent 

un  charme  et  une  joie!    Car  c'e«t  le  beau  prin- 
temps!   Les  likis  sont  en  fleurs. 


Qui  n'aimerait,  solitaire,  dans  une  chambre  d'é- 
tude, avoir  près  de  lui,  pour  le  réjouir  et  Tégayer, 
un  beau  bouquet  de  lilas?  CHa  vous  repose  et 
vous  ranime.  On  se  rappcflle  les  années  heu- 
reuses, les  courses  à  travers  les  champs  on  les 
ébats  sur  la  pente  des  coteaux  et  des  collines, 
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tà-baci,  aux  alentours  du  village  natal.  On  se 
rapinOIo  Wh  loiHirH  do  varances  et  les  statioiiB  pa- 
reKH<MiHt'K  au  bord  d4*H  rivières  et  des  misseanx 
rapidi^H,  dont  on  croit  voir  encore  sauter,  sur  les 
l>lanc8  cailloux,  les  bouillons  tout  blancs.  Oh!  le 
clianiip  du  nouvenir,  comme  11  fait  du  bien  i>arfotSy 
comme  il  soutient,  comme  il  console!  Voir  la  ver- 
dure et  loH  bourgeons  naissants!  Voir  le  prin- 
temps!   Voir  les  likas. . .  lorsqu'ils  sont  en  fleurs! 


Ili^las!  Ives  joies  humaines  sont  courtes.  Si 
<lan«  notre  lu\te  de  jonir  nouH  avons  ét6  un  pou 
bien  rntvh,  nouH  eu  Honinu^H  bientôt  punis.  Voyez 
les  beaux  lilas,  ils  souffrent  de  leurs  blessures; 
Us  p<MirlH»nt  la  t<Me,  les  fleurs  violettes  se  fanent, 
les  feuilles  se  rétréi-insent  et  se  cassent  sur  la  tige, 
les  parfums  se  changent  en  émanations  don- 
teus<»s.  (Mian^^ez  Tean  tant  que  vous  voudrez!  Ces 
fleurs  pour  les  avoir  chez  vous,  à  votre  main,  sous 
vos  yeux,  en  beaux  bouquets,  il  a  fallu  k^s  hlcHfter 
—  je  maintiens  le  mot  —  et  elles  sont  blessées  au 
cœur!  Klles  vont  mourir!  Puis,  comme  tout  ce 
qui  meurt,  le  bouquet  sera  triste,  il  sentira  mau- 
vais, il  fau4lra  le  rejeter  bien  loin  de  soi.  Pauvres 
lUojt!    Pauvres  fleurs! 


Ainsi  s'en  va  la  nature,  nous  donnant  à  chaque 
instant  une  leçon  de  choses  que  souvent  nous  ne 
ni<^liton«  pas  assez!  Tout  se  fane  et  tout  passe 
autour  de  nous!    Et  nous  aussi,  nous  passons  et 
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nous  VKM 11  Lisons!  La  vie  n'e**i  i|u'un  voyage  et 
8on  print<*iii4>e  n'est  qu'un  y^""'  Kncore  ai  ce  jour 
était    bien  pur  et  ai  ce   vn  tait  hieti    beau! 

Pauvre»  voyaiçeura  qu<  laa  de 

la  vie  ne    fanent  vite  »;   -    j -    î1«Mîr»< 

auëHi.    PauvreM  liloi*!    Pauvrea  fleure! 


.MaiH  là-haut,  noua  ehante  la  foi  chrétienne,  là- 
haut,  au  Immiu  rlel  de  Jésus  et  de  Marie,  le^ 
«idaiiteM  Mont  vivarea  et  les  fleurs  ne  se  fsAent 
plus.  Pour  en  Jouir  il  n*est  pas  besoin  de  se  servir 
du  f«é<*ateur,  il  n'eat  |>aH  besoin  de  les  blesser.  Les 
lilaH  lùhaut  Kont  toujoura  beaux  et  toujoun  leurs 
fleura  pinlent  leur  parfum.  Comme  disait  Musset: 

A  trmvvné  Utarrt, 

**  Malgré  son*/ **Pauvre  poète,  il  n'eut  qU'un 
tort,  ce  fut  de  lever  les  yeux  lùhaut,  malp^  lui! 
C'eat  bien  pourquoi  son  voyage  dans  la  vi4»  fut  plu- 
tôt triate. 

FaiKouH  mieux.  Fortifions  notre  fol  et  affermls- 
aouH  en  n<m  Anu»a  ce  qu'il  app^ilait  lui-même:  **  fct- 
poir  (71  />M  II." 

La  mer  du  montle  a  ses  tenipêtea  et  ses  ^  frol- 
tri/tes  '',  tout  comme  l'Océan  que  traversent  actnel- 
lement  nos  pèleriuH,  partis  récemment  pour  Pa- 
ray-le-Monial!  Souhaitona-nous  à  noua-mêmea, 
p<inr  In  traveraée  de  la  vie,  ce  que,  Tautre  matin, 
un  ami  ti»l«'»j^rapliiait  à  Himouaki,  ù  Tadrenae  de 
son  fri'^re,  parti  |K>ur  lea  vieux  paya: 

PqIm*  oootre  !«•  **  tmtiriMM  **  d«  ronde 
I>i«ti  voQtprot4gw  jasqu'àTMir*...  monde. 
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L'autre  inonde,  pour  le«  pèlerinii  c'était  l'Eu- 
rope, pour  noiiR  c'ent  le  ciel,  cet  rdvn  que  la  foi 
noui)  montra  h  la  ftn  de  nos  jours,  ce  jardin  de  dé- 
lices où  leH  lihiH,  je  pense,  seront  toujours  en 
fleurs! 

Montréiil,  4  juin  1900.  (Semaine  Religieuêe.) 
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'kr\ir  le  matin,  pendant  la  messe  de  sept 
heiiroH.  Occupé  à  réciter  mon  bréviaire,  je 
lie  su i vu! 8  (|ue  de  loin  les  cérémonies  qn'ac- 
couiplUsait  À  Tuutel  un  de  mes  confrères.  A  côté 
de  moi,  dans  la  jolie  cha{>elle  latérale  dite  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  quelques  rares  bonnes 
vieilles,  ('prenant  les  Ave  j/aria,  se  levaient,  s'a- 
^nouillaient,  se  relevaient,  se  signaient,  s'as- 
seyaient. A  leurs  mouvements  je  constatais  plu- 
tôt distraitement  à  quelle  pnrtic»  de  la  messe  nons 
en  (^tions  arri\"^. 

Vraiment,  il  est  bon  à  Tàme  ce  cahne  de  la 
prière  dans  la  solitude  relative  d'une  messe  de  se- 
maine, h^bas,  dans  Tombre  d'une  chapelle  quasi 
solitaire!  n<»las!  Là  comme  ailleurs,  les  distrac- 
tions viennent  vite  et  elles  viennent  en  foule.  Ce 
n'est  pas  bien,  j'en  conviens  volontiers.  Mais  qu'y 
faire?  Que  ceux  qui  sont  sans  péché  à  cet  éj^a 
me  jeftf^nt  In  y>ronii«*ro  pîf*rn*! 


eup. 


co 


Psiit  Psiit:. . .  Psiitî  Psiit!  A 1  lonJ;  JJdf est-ce 
que  cela?  je  prête  l'oreille,  j'écoute. . .  Wf  jOltns  le 
murmure  des  paroles  liturgiques  qui 


J'A 


Uitar 
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Tautel,  dams  le  frottement  des  bancs  remuéa,  dans 
la  confusion  des  **  tonssements  ''  à  demi  compri- 
mésj'entends:    Psiit!    Psiit!. . .  Cest  au 

qni  piaille.    Mate  sa  voix  tn-mble,  on  ri 

d'angoisse:    Psiit! 

Où  donc  eMt-il?  et  par  quelle  aventure  vieutii 
ce  matin  —  une  si  belle  matinée  de  Juillet,  toute 
chaude  de  soleil  et  tonte  embaumée  de  douces 
senteurs! —  chm  i.  dauK  la  maison  de  Dieo? 

'^  Evidemment,  j.  j«%  il    est    égaré  ce    moi- 

neau''.   Et  rautre  criait  toujours:    Psiit!  Psiit! 

JVm  aurai  le  cœur  net,  me  sn'  ■  *  TV  voilà 
c|u*une  heure  plus  tard  J*étmis  «  "giise, 

ot^l,  seul  maintenant  le  bruit  de  i  h   faisaît 

6ciko  aux  eriH  effarés  du  panvrv  uioinenu,  qni, 
8a UM  H4)uei  du  respect  dû  à  la  maison  dt*  Oieu, 
piaillait  toujours,  là-baut,  quelque  part  dann  leti 
galeries  du  jubé,  ses  gutturaux  et  stridents  Psiit! 
l»8iit! 


Lt  utement,  en  évitant  le  pluM  poMible  de  îau* 
trop  de  bruit,  je  montv  au  jubé  et  marche  vewi  le 
coin  d\)i'^  partent  len  cris:     P-    •     1*  je 

me  dirige  Huns  embarras...  l'biiî!  l^-i..  .  .  .  et 
j'arrive  j\  la  fenêtre  de  la  galerie,  qui  domine  le 
clueur,  du  c6té  de  Tévangile. . .  Psiit!  Psiit!. . .  Je 
l'aperçois,  entre  les  deux  chftssin  de  la  fenêtre,  les 
yeux  tout  ronds  et  tout  brillantH,  «e  buttant 
contre  les  vitres  de  l'extérieur  et  fainant  toujours: 
Psiit!  PHiit!!! 

Je  ferme  sur  lui  le  châssis  de  l'intérieur  et  le 
voilù  plus  que  jamais  prisonnier,  plus  que  jamais 
battant  des    ailes,  plus  que  jamais    î»;ili»fîinf 
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Pëiit!  Pniit!!!  Jo  déploie  un  grami  mouchoir,  j  a 
mène  a\  moi  le  premier  chàftsU,  junte  pour  avoir  la 
place  de  pasm^r  la  main,  et,  au  bon  moment  je  lui 
j<»f  ti*  11»  mouchoir  decNius!  Psiiit î  Psiiiît  *!  psîiiîit  îî! 


Il  e«t  priHonnier!  Douctinent,  en  dessous  du 
mouchoir,  je  d'ai  Baisi  par  les  deux  ailes...  et 
maintenant  il  ne  crie  plus,  mais  son  bec  reste 
eut  r'(Miv<»rt,  et  cependant  que  ses  yeux  ronds  ont 
Tair  de  rouler  dans  les  larmes  en  me  regardant, 
je  8en8,  »ou8  mes  doigts,  son  pf»tît  r<i»nr  bji  ttn* 
vite,  vite,  très  vite. 

•  •  • 

Je  remporte  à  la  maison.  Précisément  on  me 
(h^ntande  au  bureau  pour  que  j'y  délivre  un  certi- 
ficat de  décè«  pour  un  enfant.  Et  au  brave  homme 
—  le  papa  du  bébé  défunt  —  qui  <»8t  prè«  de  la 
croisée  ouverte,  je  fai«  voir  mon  tremblant  pri- 
sonnier. "  N'est-ce  pas,  lui  dis-je,  que  c'est  triste 
la  captivité?"...?...  "  Si  je  dui  rendais  sa  li- 
berté! "  Et,  ouvrant  la  main,  je  le  laisse  aller. . . 

Ive  moin^'diu  tout  joyeux  s'envole  au  haut  d'un 
arbre,  de  l'autre  côté  de  la  rue;  pois,  d'une  voix 
toute  changée,  où  il  n'y  a  plus  rien  qui  tremble,  il 
répète  à  pleins  poumons:  Psiit!  P>4Îiît!. . .  Psîitî 
Psiiit!!...  lùhaut,  tout  en  haut! 

•  •  • 

Et  le  brave  homme,  lui,  qui  pensait  au  cher  petit 

<T/»fiiTit.  îiiM    t..ni1;n't.  d'uu    air    triste  et    Ics    voiix 
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pleins  d'eau,  le  certificat  da  médecin  attestant  que 
teile  maladie  —  ces  médecins  savent  toujours  les 
nommer!  —  avait  enlevté  son  enfant  à  la  captivité 
de  la  terre. 

'^  Mon  ami,  lui  dis-je,  sans  doute  c'est  votre  droit 
'^de  pleurer  ce  petit  ange  que  vous  aimiex,  comme 
"c'était  votre  devofr  de  le  bien  soigner!  Pour- 
"  tant,  consolez-vous.  Lia  vie  après  tout  n'est 
**  qu'une  captivité  et  le  corps  n'est  à  l'âme  qu'une 
**  prison.  I^ves  les  yeux  au  ciel!  La  force  morale 
''  nouii  vient  de  là  et  paji  d^ailleurs!  L'âme  de  votre 
"enfant  s'est  etivolée  bien  vite  an  séjnur  des 
"•anjct^s!    Ne  Je  regrette*»  pas!" 


Et  mon  moineau,  en  *  .  là-haut,  Juste  au- 
dessus  de  In  maison  du  hh^Iii  in  qui  avait  dénom- 
mé le  nia»!  dont  était  m<»rt  le  bébé. . .  mon  moi- 
neau ré|>éfait,  en  face  du  ciel:  Piiiit!  Psiiit... 
Psiit!    l*siiit! 

Montréal,  juillet  1900.  (Semaine  Rrliçieuêe.) 


«i^ 


LA  PREMIERE  NEIGE 


A  ncMj;(»î  Comme  ollo  P8t  hlaiulH-  <t  Ix'IU*  la 
première  neige  de  cette  Ûu  «i'antnmue  1900! 
Hier,  quand  elle  cocnmeiira  «h*  tomber, 
je  rroyais  plutôt,  mulgré  les  pronoHticH  des  jour- 
naux, <iu'<*lh*  H<*rait  bien  vite  réduite,  la  petite 
neige  flanque*  et  molle,  ù  «e  changer  en  eaUy  comme 
disent  les  braves  gens,  et  qu'elle  ne  nouii  donne- 
rait qu*une  douce  nostailgie  de  nos  hivers.  .  .  pas- 
sés! 

Mais  n<m,  elle  a  tenu  bonî  Ive  eiel  a  continué  de 
nous  la  donner  de  plus  en  plus  solide  et  jrfus  forte; 
et  de  son  blanc  manteau,  comme  d'un  immense 
linceul, — nous  sommes  en  novembre — elle  a  cou- 
vert les  places,  les  rues,  les  arbres  et  les  toits. 

Ce  matin,  aux  premières  heures,  tonte  cette 
blancheur,  riante  8oa«  le  ciel  gris,  paraissait  en- 
dormie sur  la  terre  encore  silencieuse  et  donnait  à 
Ja  nature  un  reflet  nouveau  de  lumière  et  de  gaie- 
té. Et  au  moment  où  j'écris,  bien  que  la  vie  déjà 
circule  î\  profusion  dans  les  rues  de  la  ville,  la 
neige,  tombant  encore,  donne  à  toute  chose  je  ne 
sais  quelle  impression  de  calme,  de  repos  et  de 
joie! 
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Voici  donc  venir  l'hiver! 

L'hiver?  Je  saû  qu'il  est  cruel  «ouTent  aux 
pauvre»  et  aux  «ouflfreteux.  Mais,  je  ne  veux  voir 
de  lui,  aujourd'hui,  que  ce  qu'il  a  d'attrayant.  Aux 
nouveaux  veuuH  il  ne  convient  pas  de  dire  des 
choses  pénibles. 

Nous  en  jouiMKons  de  notre  hiver  canadien  sans 
en  compn*udre  assez  p<Mit*^tre  tooA  les  charmes. 
Nous  y  sommes  trop  habitués.  M'est  aris  qne  cenx 
qui  conuaissent  d*autre«  hivers  sont  mieux  dispo- 
sés à  rentlre  justice  au  nôtre.  L«a  faculté  compa- 
rative e^t,  eu  effet,  dans  la  raison  humaine  une 
très  utile  puissance:  elle  amène  sonvent  à  Toir 
clairement  ce  qui,  sans  elle,  resterait  enveloppé 
d'om*bre  et  de  demi-jour. 

C'est  ainsi  qu'ihi  comprennent  mieux  «notre  hi* 
ver  et  parlent  plus  justemt^nt  de  ses  charmes  ceux 
qui  nouH  n^vieuneiit  des  rieujp  payé.  De  4'Italie, 
par  exemple,  au  ciel  si  pur,  et  de  ce«  collines  de 
Rome  sur  le  penchant  desquelles  on  Toit,  en  fé- 
vrier, parmi  les  herbes  us^n  et  jaunies,  pointer 
les  pousses  nouvelles,  en  Tert  tendre,  on  encore, 
de  cette  terre  du  midi  de  la  France,  où  !•  '  <  e<» 
luileines  des  brises  méditerranéennes  r«*  .  -nt 
les  aquilons;  de  ces  beaux  pays  où  l'hiver  cepen- 
dant est  si  morne  à  voir,  si  triste  et  si  maussade 
sous  les  brouillards  et  lof^  froidures  de  décembre 
et  de  janvier! 

Oui,  ceux  qui  ont  véi  ii  la-Uas  comprennent  notre 
hiver! 


Qu'il  est  beau  notre  hiver  canadien!  et  qu'on  le 
regrette  sincèrement,  alors  que,  perdu  dans  un  ap- 
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partement  du  Quartier  iMtin,  à  Pari»,  mal  défendu 
contre  leB  oK^rHures  d'un  froid  huiuide  par  un 
foyer  d<*  rlHMuiiK'N*  ])hiH  politique  <jue  réchauffant, 
on  He  «4ouft!i*  ^laiw  len  doigts  |mhii'  tenir  sa  |>lnine 
ou  Hon  livre  sans  faiblir!. . . 

Qu'il  €»8t  beau  notre  hiver  lai:  ;  !  •  i  qu  on  le 
re^r«»tte  sincèrement,  quand,  <iini>  l'-s  vieilles 
saMes  des  antiques  écoles  romaiines  de  théologie 
ou  de  droit,  on  s'escrime  à  comprendre  saint  Tho- 
man  ou  Suariz,  à  déchiffrer  les  Décrétales  ou  le^Ex- 
travaffant(M,  sans  parvenir  à  se  débarrasser  de 
cette  lourdeur  pesante  du  »S*iroro,  que  connaissent 
si  bien  tous  les  étudiants  de  Kome!. . . 

Je  vous  rafflrme,  on  le  regrette  parfois,  là^bas, 
le  cher  hiver  canadien!  Certes,  c'est  b(»au  de  vivre 
»ou8  le  ciel  d'Italie  ou  sur  la  terre  de  France!  Mais 
dans  le  «ombre  cadre  de  l'hiver  européen,  de  cet 
hiver  aux  allures  d'automne  et  aux  pluies  inces- 
santes, un  Canadien  ne  fait  pas  toujours  joyeuse 
mine.  Il  soupire  souvent  au  souvenir  des  froicb» 
sec5  de  son  hivfT  f  t  il  pf»nso  :\  sa  belle  et  blanche 
neige! 

Je  sais  bien  que  c'est  la  force  de  l'habitude  qui 
crée  chez  nous  ce  besoin,  mais  pour  un  Canadien 
—  où  qu'il  soit!  —  un  hiver  sans  neige,  c'est... 
c'est  nn  rosier  sans  roses,  voilà! 


Car  il  est  vraiment  beau  notre  hiver!  Voyez 
tomber  la  neige  —  il  en  tombe  toujours  pendant 
qne  j'écria.  —  Toute  l'atmosphère  est  chargée  de 
mille  et  mille  flocons  ténus,  qui  obliquent  sous  la 
poussée  des  vents,  et,  se  succédant  sans  ce«ise,  vont 
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ae  masser  en  une  couche  blanche  et  molle  qui  s'é- 
tend partout  :  sur  les  toits  dont  elle  purifie  les  lai- 
deurs; sur  les  chemins  dont  elle  cache  les  noir- 
ceurs; plus  loin,  dans  les  canvpa^oeBy  sur  les 
chami)s  qu'elle  recouvre  comme  d'une  vaste  nappe; 
ici,  pluH  pW*8,  sur  les  fiancs  de  notre  beau  Mont- 
Royal,  sur  les  branches  des  arbres  et  justjue  sur 
les  croiniMons  de  ces  ^i^antenques  poteaux  de  té^ 
léjj^aphe  (jii'*-^^**  »'^*  n'Missit  j>as,  h(^as!  à  enjoli- 
ver. . . 

Partout^  partout,  Thiver  étend  sou  blanc  man- 
teau. 

C'(»st  nouveau,  c'est  gai,  c'est  doux  à  v<ûr.  Il  fait 
bon  humer  l'air.     Les  -it  j<»y<Mix. 

Et  vous  verrez   <|U'ù  la  .    .:.;  .is,  le»  en- 

fants, aujourd'hui,  crieront  avec  entrain;  car, 
pour  (Mix,  c|ue  «le  joi<»H  la  wige  promet. 

IN)ur  eux  et  pour  d'autres  encore.  Pendant  ces 
jours  d'automne,  tristes  et  sombres,  jours  de 
bninu*  4»t  <h»  pluie,  jiMirs  de  morne  ennui,  combien 
de  bonnes  femmes  atten4lent  que  par  leurs  fe- 
nêtres arrive  au  foyer  un  rayon  de  gaieté,  un 
rayon  de  blancheur,  j'allais  dire  un  rayon  de  nelpeî 

(^uc  de  fa  mi  lies  ont  hi\te  de  voir  4'ntin  venuen 
les  bonnes  soir(M*<s,  où  Ton  cause  au  coin  <lu  feu,  où 
l'on  s'amuse  konnètement,  les  bonnes  soirées  d'hi- 
ver! 

Et  puis,  la  neijre  est  si  blanche,  si  pure,  si  belle, 
quand  elle  scintille  de  mille  reflets  sous  1    ■     ^ 
resses  du  roi  soleil! 


Et  la  nei{je  tombe  toujours. 

Mais  nous  ne  sommes  qu'en  novembre,  et  même 


hA  PREMlliKiC  M^IGE  29 

nouH  ne  8oiniii<'8  qu'au  dix  du  mois,  ù  la  veille  de 
Vvtr  (Iv  la  Saint'Martiti.  C\^t  donc  certain,  cette 
neip*-là,  elle  ne  restera  paH.  Elle  va  disparaître 
bieutùt,  trop  tôt.  Elle  n'aura  contribmS  conim<e  sa 
sœur  la  pluie,  qu'à  détremper  la  i>ouHsit»re  des 
rues,  et,  toute  cette  blancheur  qui  nrenchante,  ce 
soir  peut-^tre,  sera  niacuk'e,  contaniintV,  changée 
en  une  boue  noire  et  laide  îi  voir! 

NVn  eKt-H  pas  un  peu  de  la  sorte  dans  le  monde 
moral?  Que  d'Ames  se  sont  ainsi  trouv(^8  un  beau 
jour  —  au  lendemain  d'une  retraite,  par  exemple 
—  vr*tu<»H  il  nouv(*au  d'une  parure  toute  blanche  et 
toute  pure!  Et  non  seulefment  elles  étaient  pafées 
des  blanches  livnVs  de  la  grûce  recouvrée,  mais 
ell<*s  étai<»nt  purifiées  pour  de  bon,  chanp:é<*s, 
transforméi»s,  ressuscitéesî  Et  puis,  h<^las,  en  un 
v\\  phmib  tout  cet  or  s'est  chanîi:é. 

Pour<]uoi  fautil  qu'un  souffle  impur,  un  contact 
corrupteur,  un  feu  destructeur  revienne  troubler, 
souiller,  ravajjer  l'air,  l'atmosphère  et  la  vie  de 
ces  âmes? 

Pourquoi?  Dieu  veut  le  combat  dont  la  palme 
est  aux  cieux  et  Thomme  est  si  faible  pour  com- 
battre. 

Pourtant,  si  la  terre  n'est  pas  ilibre  de  garder 
ou  non  le  manteau  d'hermine,  do<nt  la  nuit  d'hier 
Pa  recouverte,  'les  Ames,  elles,  sont  libres!  La 
robe  blanche,  dont  leji  revêt  la  grâce  de  Dieu,  elles 
la  peuvent  garder  pure  et  nette,  immaculée  et 
belle  toujours. 

Et  quand  même  ce  serait  au  prix  de  quelques  sa- 
crifices. Ces  sacrifices-k\  auront  ilâ-haut  si  belle 
îvconiyvMiseî 
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Pauvre  neige  bientôt  maculée,  n'éte«-vou8  pas 
une  image  de  la  pauvre  àme  flooillée? 

Jolie  neige  qui  tombez  81  fine,  si  pure,  «i  Maocbe, 
nV'^teHvous  puH  une  figure  des  grâces  qui  sura- 
bondent là  où  le  pëché  avait  abondé? 

Tomb<»«,  tombez,  6  jolie  neige!  vous  réjouisses 
la  vue  en  c(h<  trinteH  heures  du  mois  des  deuils  et 
deK  larmeK. . . 

Tombez,  tofnb<*z,  ù  grftces  divines!  Tombes  dans 
nos  ûmeH,  gardez-h^  blanches,  pures  et  belles, 
sous  les  regards  de  Dieu,  maintenant  et  toujours! 

Montri^il,   10   novembre,    1900.   (Semaine   Reli- 

gkunr,) 


SUR  LES  BORDS  DU  RICHELIEU 


HKBOUT,   sur  rétroit   avamt-pont   du   Saint  An- 
toine—  un  tout  petit  bateau  à  l'allure  élé- 
pinte  et  rapide  —  un  jeune  voyaji^eur,  re- 
montant le  couPH  (lu  Richelieu,  entre  8aint-Deni8 
et  HH(imI,  r«»i:Mr«lMit  flNM*  l**s  d^Mix  rivfs  ^^v  -^miw  in- 
verse. 

rVtait  le  matin  et  de  très  bonne  heure.  Une  su- 
perbe aurore  de  septembre  jetait  «ur  le  paysage 
et  les  habihitions  du  rivage  <;onune  un  renouveau 
de  couleur  et  de  vie.  La  nature  était  vraiment 
riche  (*t  belle! 

Le  jeune  voyageur  songeait. 


Sur  ces  bords  du  Richelieu,  Tancienne  rivière 
des  Iroquois,  combien  de  familles  indiennes  ont 
connu  jadis  les  calmes  de  la  pèche,  les  joies  de  la 
chasse  ou  les  soucis  de  la  guerre!  Combien  de 
fois,  sur  leurs  légers  canots  d'écorce,  les  farouches 
Agniers  n'ont-ils  pas  sillonné  les  eaux  de  cette  si 
belle  rivière,  la  hache  des  combats  à  la  main,  cou- 
rant sus  aux  hommes  blancs,  venus  d'Europe!  Et 
aujourd'hui  où  sont-ils  les  puissants  et  cruels  en- 
fants des  bois?    Les  blancs  les  ont  vaincus,  et  plus 
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tard,  entre  eux,  les  blancs  se  sont  battus,  comme 
toujours! 

Et  notre  voyageur  refaisait  une  à  une,  sur  les 
rivages  fuyants,  ces  scènes  de  bataHle. 

•  •  • 

• 

Puis  Taspect  changeait,  des  «cènes  de  mœiuns 
plus  douces  traversaient  son  esprit.  Ce  pays  du 
Kichelieu,  rVtait  aussi  —  il  n*nllait  pas  Toublier 
—  lie  pays  de  «es  ancêtres  maternels.  Comme*  dans 
un  r^ve,  11  8*imaginait  les  voir  revivre  cm  «bonnes 
^euH  i\xi'ii  \Tai  dire  il  n*avait  pas  connus,  mais  dont 
les  traditidiiH  de  famille  lui  avaient  maintes  foi^ 
racont(^  leH  vi4»H  agit<^es!  C'est  Ici  qu'ils  vivaient: 
h  ^nint-Ai)toiiH\  il  Haint-Dents,  à  Saint-Charles,  à 
Saint -Marc*. 

Mais  non!  pr^s  des  mnrs  en  mines,  qu'il  aper- 
çoit çù  et  1;\  personne  ne  se  lève;  devant  les  mai- 
son» oncon*  endormies  les  anciens  n*apf>anissent 
pas;  sur  les  rives  du  Richelieu,  à  cette  heure  ma- 
tinale, tout  est  dA^ert;  ceux  qui  dorment  h 
Tonibre  des  p-amles  croix  des  cimetières  dorment 
bien  et  pour  toujours! 


•  •  • 


Deux  jours  auparavant,  en  compaj^iii**  d'un  «ien 
cousin  et  <run  mtVieciu  de  ses  a  mis,  notre  voya- 
geur avait  visité  le  champ  de  bataille  de  Baint- 
Denis.  Lf»  nH'-<lerin,  petit-fils  de  patriote,  lui  avait 
ix^lit  par  le  menu  les  faits  de  cette  folle  mais  hé- 
roïque éiiuipée  qui  fit  de  1837  une  date  qui  compte 
dans  notre  histoire.    Ensemble  ils  avaient  marché 
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8ur  ce  8ol  qu'arrosa  jadis  un  sang  généreux.  Une 
excavation  quelque  part,  ailleurs  une  petite  émi- 
nence  au  pied  de  laqueUe  courait  une  couléCy  plus 
près  dans  un  vieux  bAtimeut  une  vieiNe  porte  mar- 
quée par  des  trous  de  balles. . .  voilà  ce  qu'on  lui 
avait  inontiH'*. 

Et  lui,  HuiiH  s'occuper  de  discuter  la  force  ou  la 
faiblesse  des  raisons  qui  naguère  poussaient  les 
patriotes  à  organiser  la  résistance  contre  les  An- 
glais, il  avait  senti  son  sang  circuler  plus  vite 
dans  ses  veines  et  son  cœur  battre  pilus  fort  sous 
sa  poitrine! 

Cep<»n(lant,  à  la  place  où  l'histoire  écrivit  cette 
page  sanglante  et  tourmentée,  queHe  tranquillité 
et  quel  calme  maint^'nant! 

1)«*  cette  tranquillité  et  de  ce  calme  qui  suc- 
cèdent partout  aux  tourments  d'une  vie  humaine, 
il  se  souvenait  surtout  en  avoir  parlé,  la  veille  au 
soir,  quand  avec  son  hospitalier  cousin,  le  neveu 
de  Cartier,  il  était  allé  causer  chez  un  vénérable 
chanoine,  curé  de  Tune  des  vieilles  paroisses  de  la 
Rivière  Chavibly,  Au  moment  où  ses  bâtes  lui  arri- 
vaient, le  digne  prêtre  lisait  en  effet  une  belle  page 
sur  ce  sujet,  et,  il  leur  en  avait  donné  communica- 
tion. C'était,  11  ne  savait  plus  dans  quel  bouquin, 
un  admirable  discours  <lu  grand  NaxK)léon  à  son 
ami  I^rtrand,  ce  dévoué  compagnon  de  son  exil  à 
Sainte-IIélène. 

Et  il  se  rappelait  encore  vivement,  le  Jeune 
voyageur,  quelle  profonde  émotion  avait  envahi 
son  ûme  à  ras]>ect  ému  du  vénérable  prêtre  et  à 
l'audition  de  sa  voix  chevrotante.  Comme  il  était 
convaincu,  le  bon  vieux  chanoine!  Comme  il  li- 
sait bien!  Comme  il  sentait  et  faisait  sentir  ce 
qu'il  lisait!  ^ 
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Napoléon,  dans  ce  discours  à  Bertrand,  »e  de- 
mande ce  qu'il  est,  lui,  le  conjqiiérant,  le  destruc- 
teur de  p(*uple8  et  le  faiseur  de  rois,  ce  qu'il  est» 
lui,  lorsqu'il  se  compare  à  Jéeus-dirint,  et  ce 
quVst  «on  œuvre,  déjà  ni  compromise  aux  jours  de 
8ainte-IIél^ne,  lorsqu'il  la  compare  à  Tœuvre  du 
m  Ame  Clirit*!  Jésus. 

Cette  comparaison  est  certes  pour  le  moins  au- 
dacieuse, mais  par  la  façon  dont  Napoléon  la  fait, 
elle  n'<»Ht  pas  un  blasph^me  et  devient  i*  ine 

aiK)loj;ie.    I^  gr&i^  vaincu  y  reconnaît  -  ■  imi 

effet  <iu'il  n'a  su  rien  édifier  dé  solide,  que  son 
œuvre  de  conquérant  est  éph<'i   '  ut- 

être  son  nom  restera  à  côté  <!  In* 

et  de  César  dans  les  annales  de  riiistoire,  tandU 
qtle  le  TliriHt  et  son  œuvre  r«»«t4»«t  et  demeurent 
ÏK)ur  l'i'^ternitéî  Jr/tuft  (Vitm/im  o/im,  hrri  rt  hodic 
ipse  et  •«  H(Ci'uUt!  (Ileb.  13,  8.) 


Et  «iur  l'avant  iU*  m\n  bateau,  notre  méilitatif 
voyaj^eur  fixait  en  imaji^ination  la  noble  fi|nire  du 
vénérable  curé  ù  cheveux  blancs.  Il  revoyait  ses 
grands  gestes  brusques  et  expressifs,  il  ent(*ndait 
sa  voix  pénétrante  et  persuasive,  et,  avec  lui,  il 
concluait:  ''Tout  passe,  tout  se  fane,  tout  périt, 
tout  disparaît  îci-1»     *     t      (  *  *  ^\\^. 

ciples   <Mit    les    pr<  le" 

JcHus  Christuê, . .  •«  ncn-uta! 

Cependant  le  Saint  Antoine  allait  sa  courvr; 
rheure  avançait;     la  montagne  de  Siiint-Iîilaire 
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se  rJI»i»i    M  luiii  ,      M-  .-»'it-il  >i  l'f.i    :.  .jU    1  \  ail   niiUMlkCé 

la  suptM'bo  aurore  auj-  do'njts  d,  ,  /  - ,  >r  voilait  eons 
des  iiua^^es  jp*i8i\tre8;  la  pluie  bientôt  conmien- 
yait  à  tomber,  et  il  pleuvait  à  plein  «ciel  quand  le 
jeune  voyageur  prit  terre  à  Belœil. 

Et  voilà  que  dans  son  esprit,  par  une  persistai nte 
et  curieuse  association  dMdées,  les  Iroquois  sau- 
vages, les  ancêtres  vénérables,  les  champs  de 
Saint -Denis,  Napoléon  et  Bertrand  à  Saint -Hé- 
lène, le  bon  curé  à  cheveux  blancs,  tout  sN'nche- 
vétrait,  se  fondait  et  se  massait,  comme  un  brouil- 
lanl  Hous  un  ciel  serein;  et,  au  moment  de  débar- 
quer, il  se  répétait  encore  ù  Im-mème:  "Quelle 
triste  et  désespérante  perspective  a  devant  les 
yeux  celui  qui  ne  veut  compter  que  sur  les  pro- 
messes du  temps!  Car,  après  tout,  que  reste  t -il 
ici-bas  de  tous  les  agissements  d'une  vie  humaini», 
si  ce  n'est  un  peu  de  poussière  et  un  pauvre  sou- 
venir?" 

.Montréal,  24  septembre  1900.  (Semaine  Reli- 
gieuse.) 
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Mort  ou  vivant,  dit-on* 

A  Sain t«* Anne  une  foie  doit  aller  tout  Breton. 

HKT  h(^miHtiche  et  ce  vens  sont  de  Brizenx,  Vïm- 
mortel  chantre  de«  landes  et  de»  pardons  de 
Hretaj^no.  IIh  me  trottaient  en  tête,  l'antre 
jour  (22  juillet),  alore  qu'accidentellement  et 
fÇPâce  ù  une  bienveillance  dont  je  n'eus  qu'à  me 
louer,  je  descendais  le  Kichelieu,  à  bord  du  Culii- 
ra/rf/r,  au  milieu  de  quelque  einq  cents  pèlerins, 
venus  des  paroisses  avoisinant  le  cours  de  cette  si 
jolie  rivière  Chambly,  en  route  vers  la  côte  de 
Beaupri^. 

A  chaque  quai,  h  ^int-Antoine  et  à  Saint-De- 
nis, à  Raint-Ours  et  à  Saint-Roch,  le  Cultivateur 
accostait  avec  plus  ou  moins  de  grâce  et  d'a- 
plomb; un  nouveau  groupe  de  pieux  voyageurs 
montaient  nous  rejoindre,  un  ou  deux  prêtres  s'a- 
joutaient au  contingent  cl(^rical,  la  vapeur  sifflait 
stridente,  la  cloche  du  bord  jetait  une  note  aux 
échos...  nous  allions  toujours  vers  Sorel.  îil, 
tout  ce  monde  s'embarquerait  sur  le  Trois- RinèreSy 
et  bon  voyage  à  Saint-Anne  de  Beaupré!. . . 

A  Sainte- Anne  une  fois  doit  aller  tout  Breton. 
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•  •  • 


Pour  moi,  je»  u'allaÎB  pas  ju8que4à.  Dr  S<>n»l  je 
rentrais  à  Montri^ml  où  un  grand  deuil  m*atton- 
dalt.  Cette  nuitlù  même,  la  mort  frappait  che^ 
nmis.  Une  aîeulevc^nérée  partait  pour  le  jn*<^n^l 
pèlerinage  d'où  Ton  m*  revient  pas. 

Mais  je  m'unissais  de  tout  cœur  à  ce«  brareB 
Canadiens  de  la  rivière  Chamblj.  A  voir,  en  effet, 
le  rayon  de  foi,  adouci  et  jojeux,  qui  illuminait 
leurs  figures,  si  franches  et  si  ouvertes,  on  sentait 
mont<>r  i\  son  c<pur  la  pens^^  de  se  recommander 
ayec  instance  aux  prières  de  chacun. 

La  fin  du  jour  <^tait  brrllante  de  hunière  et  belle 
à  ravir.    L'air  <'*tait  pur  et  tout  einî  •'  des  par- 

fums de  f(*uaiH()ii  (]ue  nous  charri.i  brise.  Le 

Richelieu,  douc(*ment  agit<^,  clapotait  gaiement  et 
lies  eaux  paraissaient  toutes  caressantes  de  mur- 
mures et  de  chatoiements. . .  Un  temps  fait  exprès 
pour  se  croire  heureux! 

rep<»ndant,  ù  deux  pas  de  l'endroit  où  nous  nous 
trouvions,  plusieurs  prêtres  et  moi,  sur  l'avant  du 
bateau,  un  marmot  pleurait  ù  pleine  pi»itrine.  8a 
mère  eut  beau  le  dorloter,  il  cria...  jusqu'à!  Bo- 
rel  et  peut-être  plus  loin  encore!  L'on  nous  dira 
mnintonant  qu'ù  cet  Age  on  est  heureux! 

Heureux?  Qui  donc  le  fut  jamais  ici-bas?  Pour- 
quoi tous  les  chN^tiens  sentent-ils  vivement,  à  cer- 
taines heures,  le  besoin  de  prier?  P4>urquoi  ces 
mille  et  une  contrariété  qui  viennent  troubler 
la  quiétude  d'un  voyage  aussi  bien  que  celle  de  la 
vie?  Pourquoi?  Ah,  pourquoi!  C'est  que  le  plus 
beau  ciel  a  ses  nuages.  C'est  que  le  bonheur  n'ha- 
bite pas  sur  nos  rives    (pas  même  sur  celles  du 
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Uu'helieu  qui  Hont  bien  leH  plus  be<lle8  que  j^aie  ja- 
mais vu(^î)  <'V*8t  qu4»  <-4*tte  fi^Iicité,  dont  nous 
avons  soif,  elle  vit  ]>1uh  l<»iu  et  pluK  haut  que  nos 
terres  et  noH  rivièreH. 

Voilà  pour(iU(»i  uouh  tournouH  souvent  la  t^te 
vers  les  hauteurs  des  cieux.  Voilà  pourquoi,  chré- 
tiens, nous  aimons  à  appeler  '^  nos  illustres 
aïeux  ",  U*8  saints,  à  notre  aide  et  à  notre  secours. 
Voilà  pi>upquoi,  quand  on  est  Canadien  (tout 
comme  quand  on  est  Breton!)  de  bonne  source  et 
de  bonne  roche,  on  veut  une  fois  au  moins  <lans  sa 
vie  all<»r  à  Sainte  Aniip.  sur  In  cAto  dr*  Rmiiprc^.  .  . 

A  ^NkuiU;- Aiiuc  une  iuia  <tuit  atitrr  tout  breton. 


En  cela,  comme  en  plusieurs  autres  choses,  lee 
Canadiens  en  effet  «ont  bien  un  peu  Bretons.  On 
a  6cT\t  r^emment,  dans  les  pages  de  la  Semaine 
Rvli(jiru.Hf\  que  la  dévotion  à  sainte  Anne  nous 
vient  du  Perche.  Je  l'admets  bien,  si  Ton  veut, 
pourvu  qu'on  m'accorde  qu'elle  nous  vient  aussi 
—  et  beaucoup!  —  de  la  Bretagne,  et  qu'elle  est 
ancrée  au  cœur  de  tioM  gnis  tout  autant  que  dans 
la  tHe  des  compatriote.^  de  Brizeux;  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire.  Car  Dieu  «ait  s'ils  en  ont  une  tête 
les  chers  "  fils  de  la  race  aux  longs  cheveux  "!  Or 
c'est  comme  eux,  par  tradition  et  avec  un  grand 
respect,  que  nous  aimons  et  vénérons  sainte  Anne. 

Quand  je  dis  "  nous  ",  je  ne  comprends  pas  tons 
et  chacun  des  nAtres.  Il  en  est  que  les  dérofinnff 
horripilent.  D'autres  sont  indifférents,  ils  sont 
trop  occupés.    D'autres  encore  se  réclament  d'un 
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oatliolicisnie  plus  éclairé  —  c'est  ce  qo'iU  disent 
du  moins!  Tous  ces  messieurs  et  ces  dames,  en 
général,  sont  de  **■  la  haute",  comme  on  dit  à  Pa- 
ris: "  Vous  savez,  monsieur  l'abbé,  je  suis  catho- 
lique, mais  c<»H  dâvotionft  et  ces  fiiir<ir/r«,  ne  mVn 
parlez  pas!  Gardez  cela  pour  vos  missions  dans 
les  campa^^nes!  ''  l'auvres  amis,  sMls  savaient  que 
(rhabitu<lp  les  campagnards,  parc<*  qu'ris  savent 
et  comprennent  leur  catéchisme,  ont  une  foi  autre- 
ment éclairer  que  celle  de  plusieurs  citadins. 

Ce  sont  les  mAm<»s  gens  qui  iront  ronnnltpr  la 
tireuse  de  cartes  ou  qui  ne  se  mettront  jamais  en 
voyage  un  treize  ou  un  rvndredi!  Il  faut  bien  par- 
fois les  laisser  din*!  A  <|'  î  il  d«»  prAcln^r  dans 
le  désert!  Atten(b»z  seul  :  :  l'heurt»  de  la  souf- 
france, des  dangers,  de  la  mort!  ^  Ah!  dame,  %\^ 
dirait  un  Breton,  on  en  revient  de  cet  idées-là!*' 
Et,  Je  vous  raHsuro,  les  m(Àmê  crédmieê  ne  sont  pas 
les  moinn  rmpresêéê  à  crier  grâce,  à  tendre  les  mains 
vers  sainte  Anne  et  i\  demander  des  miracles! 
Car,  voyez-vous,  les  fiioifM  rrédukn  ne  sont  pas  d'or- 
dinaire les  plus  rMffiién. , .  et  c'est  ainsi,  en  fin  de 
compte,  bien  souvent,  que. . . 

A  Sainle-Asa*  un*  Mm. . . 

n  fani  aIW  UmI  dm  mlm*  ! 


Mes  nombreux  com|>agnons  de  voyage  n'étaient 
pas  sans  doute  de  ces  blasés  et  de  ces  sceptiques. 
Gens  simples,  pour  la  plupart,  paisibles  agricul- 
teurs ou  villageois  pacifiques,  ils  ignoraient  les 
réserves  trop  savantes,  et  h  Sainte-Anne  de  Beau- 
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piH»  ilH  s'en  allaient  d'abord  prier.  Tout,  dang  leur 
phyHionomie  et  leur  maintien,  Tannonçait  et 
N»  proclamait.  Tout  indiquait  aussi  l<Mir  «grande 
liAtc  (rarrivur  là-bas.  Kt  quaud,  il  Saint-OurM, 
IMMir  je  ne  sais  trop  quelle  cause,  notre  bateau 
s'arrrta  quelques  quarts  d'heure,  jVntendis  des 
muruiun»H  qui  me  rappelèrent  qu'en  vx)yage  — 
comme  ailleurs!  —  la  résignation  aux  contre- 
(onifïs  est  une  vertu  peu  connue.  On  avait  liAte 
Ta  priver  ù  Sorelî  FA  puis,  on  aura  hAte  d'arriver 
à  Sainte-Anne!  Ensuite,  la  dévotion  satisfaite, 
<»u  aura  liAte  de  revenir  au  lops.  Enfin,  ptMit- 
«*tn\  on  aura  lift  te  de  retourner. . .  On  aura  hâte, 
touj«)urH!  Tant  il  est  vrai  que  la  vie  se  passe  à 
avoir  liftteî  Et,  pourtant,  c'est  «ûr,  personne  n'a 
hâto  de  mourir.  Chez  nos  pMerins,  ce  qui  conso- 
lait, c'est  qu'aujourd'hui  on  avait  hâte  pour  une 
excellente  raison.  On  allait  vers  la  côte  de  Beau- 
pn'%  les  uns  accomplir  une  promesse,  ceux-là  re- 
mercier pour  une  faveur  obtenue,  ceux-ci  deman- 
der telle  jrrftce,  telle  guérison,  tous,  j'espère,  dans 
un  but   pieux. . . 

A  Sainte- Anne  une  fois 


•  •  • 


Des  i>èlerinage8,  il  y  en  a  beaucoup,  beaucoup. 
D'aucuns  disent  qu'il  y  en  a  trop!  Ce  que  je  sais 
mieux,  c'est  que,  de  vrais  pèlerins  il  n'y  en  aura  ja- 
mais assez!  Car  un  pèlerinage  bien  fait,  c'est  une 
leçon  de  choses  qui  vaut  une  leçon  de  foi.  Le  mal- 
heur est  qu'on  peut  abuser,  chanj^er  sa  course 
pieuse  en  un  vuljiaire  voyage  de  plaisir  et,  alors, 
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on  riKque  fort  de  n'entendre  ni  la  leçon  de  chosee 
ni  «la  leçon  de  foi. 

Je  pensais  à  tout  cela,  eur  le  Cultivateur^  en 
écoutant  vauw^r  mes  voisine  d'occaeion.  Je  me  ré- 
jouissais ù  constater  que,  tout  en  piûtant  les 
charmes  de  cette  ,après-mi<li  de  juillet  vraiment 
di^licieuse,  on  se  disposait  à  faire  les  chômas  ])ieuse- 
ment. 

Un  brave  homme  me  parla  de  son  bonheur  à 
voyager  ainsi,  ù  son  âge.  ^  Mais,  vous  êtes  encore 
jeum»  '\  lui  dis-je,  considérant  sa  large  face  rasée 
de  frais  et  toute  roae  de  bonne  santé. — "  Quel  âge 
me  donneZ'Vouêf  fit-il,  souriant.  —  De  cinquante  à 
soixante  ans  jMMitV»tr<»?  **    Je  le  vols  tout 

joyeux  de  me  rc'^pondre:  **  RoixanteHii ...:  ..us  son- 
nÀ,  nmnaieur  le  curé!"  Et  justement  son  curé 
se  trouva  \h  ïM)ur  confirmer  m»H  diw»8. 

Nous  allions  toujours,  i\  libre  allure,  vers  80- 
rel  et  la  cAt<*  de  Beaupré.  Hoixante^else  ans! 
s'ent^'f'  '   tJH,  si  rose,  ai  bien  por- 

tant, «  r^r^  l'-nt.     Et  le  cher  vienx 

"  gagnait  Sainte-Anne  "  avec  toute  mon  admiration. 
"  DeHcendnnt  de  Bretons,  «ans  doute,"  murmu- 
ra isj«»  tout  bas, 

A  SAioie  AnM  um  fob  doit  aUw  tMt  BrttMi  t 


•  •  • 


Nous  arrivions  ù  Rorel.  Notre  bateau,  lon- 
geant les  vastes  quais,  passa  outre  jusqu'au  large 
du  Saint-Laurent,  évolua  et  revint  s'attacher  aux 
flancs  du  TrnijtRivi^rrjt, 

T^e  coup  d'oMl  c'était  splendide.  Qa'H  est  beau  à 
voir  notre  grand  fleuve,  lorsque  ses  eaux  royales 
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scintillent  au  loin  houh  W»  vavv»»on  du  soleil  cou- 
chant! (iuVlle  i*«t  riche  notre  nature  cajiadienne, 
ainsi  vue  du  lar^r^N  I»ir  ""  beau  noir  d'étc^,  avec  sa 
venlure,  sch  uioisHonH,  «es  maisons  fraîche»  et  se» 
clochers  arpentas!  Comme  il  fait  bon  la  contem- 
pler dans  Hcs  contours  varies: 

O  CatuuU,  belle  pétrie, 

O  mon  paye,  «oie  met  amourt  ! 


Je  nie  séparai  bientôt  des  pèlerins  du  Richelieu, 
mais  non  paa  sans  envier  un  peu  leur  sort  d'aller 
vers  la  côte  de  Beaupré  en  d'aussi  bonnes  dispo- 
sitions. 

Certes,  les  pieuses  légendes  n'ont  pas  l'autorité 
des  définitions  dogmatiques,  et  cette  dévotion  par- 
ticulière n'est  ims  de  néi^essité  de  salut.  Mais 
rhoninie,  toujours  aux  prises  avec  les  misères  de 
la  vie,  a  besoin  de  ces  dévot  ions-là  î  M.  Brunetière 
disait  naguère  à  un  certain  monde,  avec  une  toute 
particulière  autorité  —  et  c'est  d'ailleurs  la  leçon 
des  siècles  et  la  thèse  chrétienne! — que  l'homme  a 
he^in  de  croiir!  L'on  peut  expliquer  qu'il  a  besoin 
de  croire  de  bien  des  façons.  Ce  qui  est  incontes- 
table, c'est  que  le«  devotumn  populaires  sont  Tun 
des  meilleurs  freins  à  mettre  aux  passions  des 
foules.  Grande  vérité  trop  incomprise  de  nos 
jours!  Quel  bi<*n  ne  feraient  pa-s  les  dévotions 
(je  ne  parle  pas  des  superstitions  ridicules),  si 
elles  étaient  mieux  respectées,  dans  le  monde  ou- 
vrier, par  exemple,  pour  le  rèjjlement  des  grèves 
et  l'apaisement  de  leurs  horreurs! 
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Et  les  miracles?  I^es  miracles  de  Sainte-Anne? 
Les  choses  iraient  moins  mal  si  on  y  croyait  mieux 
et  si  on  on  domandait  plus!  J'ai  signalé  des  gens 
qui  hauHKent  les  épaules  lorsqu'on  leur  parle  de 
miracJes.  Eh!  bien  quoi!  Et  après!  8aTent*ils 
seukMiK^nt  ces  gen^-là  le  secret  de  î  opre  eids- 

tencM»,  ]<•  mystère  de  leur  propre  n  ?    Cest  à 

l'un  des  pnnc<w  incontestés  de  la  science  expéri- 
mentale,  an  ehiniiste  Berthelot,  prenant  siège  à 
rAcadeini<»  Français*,  que  M.  Jules  I^emattre  di- 
sait récemment,  sans  doute  avec  un  sourire  fine- 
ment railleur:  **  Monsieur. . .  Vous  are»  fait  de 
^'p^randeH  chofies;  mais  il  faut  bien  arouer  que 
"  vous  n'avez  pas  encore  réussi  à  faire  un  brin 
"d'herbe!"... 

Ah!  puisse  notre  |>euple  continuer  à  croire  en 
Dieu  et  h  avoir  confiance  en  ses  saints.  Puisse 
sainte  Anne,  la  thaumaturfi:e  du  Canada^  exaucer 
encore  bien  d<*s  vceux  et  sauv4T  b<*aucoup  d'Ames 
en  guérissant  les  infirmes...  et  les  cœurs  trop 
sceptiques!  T^  leçon  de  choses  profitera  et  la  foi 
vivra! 

Et  Hi  ce  n'est  pas  dans  cette  vie  et  sur  la  côte  de 
Beaupré,  h  la  mort  au  moins  et  au  cM^  nos  gens 
(autres  Bretons!)  s'en  iront  vers  sainte  Anne,  aa 
fille  Marie,  et  son  petit-fils  Jésus!. . . 

A  SAinleAniM  oim  fobdoii  •lUtr  toat  BrtlMi  ! 

Saint  Pnlycarpe,    juillet     1901.    ff^emalne    ReU 
ffîeuHC.  ) 
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u  cours  des  dernières  semaines,  revenant  d'un 
yoyage  à  Chicago,  j*al*Jai  ra'arréter,  pour 
trois  jours,  à  Saint-Antoine  sur  Riclielieu. 

J'avais  connu  là-bas,  dans  la  grau<!e  ville  de 
rOuest,  la  vie  mouvementée  et  enfiévr(k»  di^  bras- 
seurs d'affairt's.  J'avais  encore  dans  la  tête  le 
bruit  assourdissant  des  chars  et  des  tramways. 
La  perspective  des  avenues  imposantes  et  des  su- 
perbi'H  parcH  qui  longent  le  lac  Michigan,  conti- 
nuait de  me  hanter.  Et,  je  ne  sais  pourquoi,  tout 
cela  me  semblait  comme  un  reste  de  songe,  où  il  y 
avait  surtout  du  bruit,  du  fracas,  du  mouvement 
et  de  la  vie. 

Quel  contraste!  Ici  tout  était  tranquiHe.  L'ar- 
ri\-ée  d'un  étranger  ou  le  passage  d'une  voiture 
prenait  les  proportions  d'un  événement,  cepen- 
dant que  les  eaux  du  Kkhelieu  coulaient  toujours 
claires  et  joyeuses,  avec  un  doux  clapotement, 
entre  leurs  rives  verdoyantes  et  embaumées.  On 
venait  de  couper  les  foins  et  l'air  charriait  des 
odeurs  de  fenaison. 

Ici  la  vie  semblait  facHe  et  calme  autant  que 
difficile  et  tourmentée  là-bas.  Et  je  comprenais 
mieux,  en  cet    état    d'esprit,  pourquoi  les    âmes 
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éprises  d'idéai  ui  u»  le 

progrès   iiiodeme  <i    -•  -    .n  ;.u  ^i- 

neux. 


I>es  voies  naturelle*  que  me  traeent  noa  fleoTea 
et  DOS  rivières,  ont  été,  en  notre  pajt,  les  chemins 
les  plus  faciles  aux  premiers  easais  de  colonisa- 
tion. Les  rivi'H  du  Ilicbelien  comme  ka  borda  du 
«Saint-Laurent  ont  vu  s'élerer  nos  fimiiera  tH- 
lag^.  (tétait  naturel.  Haint-Antolne  remonte 
ainsi  ù  pluH  de  150  ans.  ëa  rieiiie  église  plonge 
ses  doux  (*loc*hers  Jumeaux  dans  le  miroir  dea  eaux 
depuis  123  ann  bien  cotiipt<%i.  Quatre  générations 
se  sont  donc  surri^l^  sous  sc^  voûtes,  à  la  meaae 
de  chaque  diiiiaiirlH%  rt  U^  arrière-petits-tlls 
prient  encore  au  mémo  («ndroit  où  priaient  leurs 
aïeux.  Tout  cola  c'est  (^mi  nom  mont  reapc^ctabW*. 
De  cette  stabilitt^  dans  le  lu*u,  il  ho  dégage  je  ne 
sais  quoi  va|;iH'  sontimc^nt  do  la  stabilité  (le  notre 
peuple  dans  la  fol  au  (Mirist  J<S<us. 

Au  reste,  Saint-Antoine  ne  change  paa  ou 
presque  ^xas.  I><>puis  dix  ans  et  plus  que  j'j  rais, 
do  temps  ou  tour  l'itor  U^  charmes  d'une  hos- 

pitalit<^  toute  fi  -.-,  je  retrouve  an  cher  vil- 

lajro  de  mes  ancétrea  maternels  le  même  air  de 
«loucour  et  do  gaieté.  La  vieille  maison  en  pierre 
do  mon  hAto  a  pu  faire  place  a\  une  construction 
d'allun»  pluH  coquette  et  plus  élancée  —  c'est  un 
vrai  chAtoau!  —  mais  Tatmosphère  est  restée  la 
même:  pleine  de  souvenirs  français  et  de  senti- 
ments clir(^tionH,  riche  d'air  pur  et  de  santé,  exubé- 
tv»n*'»  '1.»  VH»  rnhno,  paisible  et  douce. 
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Cependant  Tautre  jour  M  8e  fit  un  grand  bruit 
<lau8  le  calme  du  village.  J'en  fus  témoin  et  j'en 
'  >  le  «uj<*t  de  cet  article.  Ce  fut  trè«  reniar- 
ihle  de  voir  avec  quel  entrain  on  vint  de  toiit«» 
part  a^HÎHter  au  grave  événement  qui  allait  se  pas- 
s<  r.  A  Chicaj^o,  on  pc»ut  d(^truire  tout  un  |K\té  de 
maisoDH,  tinit  un  ensemble  dV»dJfici^  —  un  6/or 
comme  on  dit  là-bas  —  saiu*  que  personne  ne  se 
détourne  pour  voir,  ni  surtout  manque  se«  chars 
«'t  ne  coure  ai  h4»  afTaires;  mais  ici,  on  s*est  atta- 
<hé  aux  choses  qu^on  est  accoutumé  de  voir  et  d'ai- 
mer, et  leur  destruction  ne  laisse  pas  que  d'im- 
pressionner. 

Par  cette  matinée  toute  cltiire  et  toute  ensoleil- 
lé<*  il  s*a^î«sait  de  descendre  l'un  des  vieux  clo- 
<'lier«  de  dessus  sa  tour,  au  moyen  de  treuils,  d^ 
cAblf^  et...  de  bras.  Tout  était  préparé.  On 
avait  scié  les  montants  de  la  toureMe,  attaché  les 
corde«,  dont  la  traction  devait  tirer  »ur  le  tout,  et 
fixé  solidement  le  cabestan.  Déjà  ia  veille  on  avait 
<*»8ayé  d'amcaier  à  bas  le  vieaix  clocher,  mais  il 
avait  w^isté  et  les  points  d'a]>pui  avaient  cédé.  Ce 
matin-lù,  les  mesures  étant  mieux  prises,  sous 
l'action  des  machines  et  des  bras  robustes,  la 
vieiUe  charpente  dut  descendre  de  son  piédestal 
aérien  et  venir  —  précisément  à  huit  heures  et 
quart  î«»  in  août  —  s'effondrer  et  s'abîmor  snr  !♦* 
sol. 


Quand  le  bruit  de  la  chute  se  fut  éteint  dans  les 
échos  lointains  et  que  .le  nuage  de  poussière,  sou- 
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levé  par  le  liûpiaccmcûl  u*  r  ;  'hIm.  j, 

vis  liw  enfaut»  courir  et  h'  :   -  ::< us 

causer  et  discuter. . .  tandi  I    i- 

mûrs  et   surtout  les    vieil larus  n  ut 

émufl.    Pour  ma  part  je  me  défen^  w 

une  certaine  émotion.  J'ai  pourtant  <  ja- 

dis avec  assez  d'indifférence  les  aqn 
lants  des   ajitiques    voies   romaines 
ruines  gigantesques,  vieilles  de  plusieur 
Cela  parlait  moins  à  mon  Ame  que  îen  '  * 
du  vieux  clocher  de  Saint- Antoine.  \^\ 

qu'on  est  plus  touché  de  la  mort  d*uâi  pi 
d'une   catastrophe   lointaine  qui    ^^^  •'••'  U.x  à.  ,i.  *» 
vies! 

l/autre  clocher  —  lo  voisin  jiun€*au  —  descendra 
lui  auHsi  de  sa  tour  dans  qu«Jque«  semaines.  A 
leur  plu(^  des  flèclies  sveltet  s'élanceront  vers  iet 
cieux.  Ce  sera  un  progrès,  J'en  conviens.  Mais,  Je 
n'oublierai  pas,  moi,  le  vieux  cloclier  Jauni  par  le 
temps,  que  j*ai  vu  tomber  et  s'abîmer. 


Je  rentrai  bientôt  et  me  donnai  le  plaisir,  pour 
revivre  mon  émotion,  d'emprisonner  dans  les 
rimes  que  voici  les  pensées  que  me  suggérait  la 
chute  violente  du  vieux  clocher: 

n  ost  tombé  1«  Tieux  clocher  jaaoi 
Dm»  on  MDMd*  pooirt»,  «o  nnnwièr». 
n  a  véou  1  llainUauii,  o*Mi  fini, 
Rm  ooira  débris  aont  là,  giMni  p»r  Urraw 

Pourtant  Vameien^  depuis  plus  d«  esal  sas. 
Avait  braré  bisn  des  vanU  st  das  foodrss  { 


Mais  soos  l'eSort  dss  poissants  oabsstaas 
On  Ta  rédoH  sn  morosaax  aC  an  pondras. 
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Il  Avait  m,  de  U'haat,  bien  des  fois, 
La  foule  entrer  dedans  la  vieille  égliâe  ! 
Nombre  de  fronta  devant  aa  haute  croix 
S'étaient  courbés  oomms  on  hlé  sons  la  brise  ! 

Moins  fortuné  qae  son  voisin  joneao, 
Il  n'eut  jamais  de  cloche  en  sa  tourelle  ; 
Mais  le  chrétien  et  de  même  Toiasau 
Portaient  vers  loi,  qui  son  osil,  qui  ton  aile. 

On  Taimail  bien  I  L'oiaeaa,  lui,  pour  •m  nid, 

Et  le  chrétien  pour  sa  leçon  pieuse  ; 

Pour  l'un  c'était  nn  asile,  un  abri, 

Pour  l'autre  un  doigt  montrant  la  vie  heoreoM. 

Six  fois  vingt  ans,  ce  témoin  d'autrefois 
Avait  tenu  contre  tous  les  orages. 
Hélas  !...  du  temps  oe  sont  les  tristes  lois. 
Ce  sont  les  ooups  et  ce  eont  les  outrages. 

*'  n  est  tonbé  le  vieux  clocher  jauni 

'*  Dans  un  amas  de  poutres,  en  poossièr*. 

**  Il  a  vécu  !   Maintenant,  c'est  fini, 

*<  Ses  noirs  débris  sont  U,  gisant  par  terre. . . . 

Et  s'il  fallait  à  présent  une  dédicace  è  cette 
faiitainie  litti^rain»,  je  Tadresserais  aux  jeunes  qui 

?!••'  ^î'oîU,  <»t  j<»  Î4Mir  (lirais: 

A  vous.  ;iiiiis  (ju'ftlteiulent  «le  beaux  jours. 
J'offre  (I  s  \  «Tîs  qui  parlent  «b»  ruine. 
Souvenez-vouA  du  vieux  clocher  toujours. 
Tout,  comme  lui,  croulo,  tombe  et  s'abime.  (  ) 


Sherbrooke,  août  1902.    (Semaine  ReliffietuieJ 


0)  "  Ruine**  tt  ** a'ablme**  n«  riiMat  gnèva  easMible,  mais  1m  MéM  qn«  eM  tan 
mola  appellent  c'aoeonlent  bI  bien  que  J*oe»  me  panaettrt  eette  Ueeaee  que  BoUam 
peat4tre  n'eût  pas  admise. 


A  PROPOS  D'UNE  AUMONE 


nEs  pauvres  sont  toujours  nombreux  dans  une 
grande  ville  comme  ^ioutréal.  La  loi  de  la 
charité  nous  enjoint  de  les  aim«r  et  de  les 
aider.  I^e  malhenr  est  que  souvent  les  ''mauvais 
panvr«^s''  font  grand  dommapje  aux  "bons 
pauvi«»s."  C'est  que,  hélas!  pour  un  malheunMix 
<iui  a  faim  ou  froid,  il  en  faut  compter  plusieurs 
<ini  chen'hent  plutôt  à  exploiter  et  à  tromp<»r. 
Aussi  bieu  est-il  plus  charitable,  dane  le  vrai  sens 
du  mot,  de  chercher  d'abord  à  bien  connaître  ses 
u^ens,  car  c'est  plus  intelligent  et  la  vraie  charité 
loir  être  intelligente.  Sans  doute,  au  ciel  du  bon 
Dieu,  c'est  la  bonne  intention  qui  est  avant  tout 
ré<*ompen«ée;  mais  encore  est-il  vrai  que  le  bien 
général  de  la  société,  et  par  conséquent  la  vo- 
lonté de  Dtieu,  exige  que  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  pouvoir  "  prêter  «\  Dieu  "  en  "  donnant  aux 
pauvres,''  comme  parle  le  poète,  le  fassent  avec 
réserve  et  prudence.  Autrement  ils  risquent  trop 
souvent,  malgré  leur  pureté  d'intention,  de  ne  pas 
faire  une  "  bonne  aumône  "  à  tous  les  points  de 
vue. 

L'autre  jour,  c'était  à  la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier,  quelqu'un  de  ma  con- 
naissance, qui  est  convaincu  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  était  en  voie  de  présider  à  une  pe- 
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tite  enquête,  dont  le  but  iMait  de  s'éclairer  «ur  la 
BituatioD  véritable  de  Tun  de  ce»  nombreux  solli- 
citeurs qui  souvent  parcourent  «los  villes  et  de- 
mandent assistance. 

Ia*  solliciteur,  pauvre  homme,  dont  la  figure  ac- 
cusait une  quarantaine  d'années,  bien  chargées 
de  soucis  et  de  f  '  s  «^  disait  père  de  famille 
Venu  des  **  Tn»  -reB,"  e«i  quête  d'ouvrage, 

comme  beaucoup  d'autres,  H  n'avait  rien  trouvé. 
Pendant  des  jours  et  des  Jours  il  avait  erré  daiM 
Montréal  et  dans  ses  environs,  demandant  à  droite 
et  i\  gauche  quelque  besogne  à  faire.  Partout  con- 
gédié, la  trist(^se  dans  l'Ame,  pensant  à  la  femme, 
aux  enfants  restés  lùbas,  déjà  à  la  charge  peut- 
être  d'une  conféri'uce  de  Saint-Vincent  de  Paul,  il 
était  venu  frapi>er  à  la  porte  de  cette  "connais- 
sance," dont  je  vous  parle.  Il  était  lu,  a-t-on  ra- 
conté, découragé,  abattu,  malheureux,  tournant 
dans  ses  mains,  a\  moitié  gelé(>s,  un  mauvais  cha- 
peau. IVune  voix  un  |>eu  litttitante  et  qui  n'y  pa- 
raissait pas  habituées  il  avait  demandé:  "  Quelque 
chose  pour  Tamour  de  Dieu." 

—  "  Mais,  mon  ami,  d'où  venez-vous,  où  alles- 

VOU8? — 

—  "  Je  viens  des  Trois-Rivières,  monsieur.  J*ai 
là  femme  et  enfants,  je  cherche  de  l'ouvrage,  et 
personne  ne  peut  ou  ne  veut  m'en  donner. 

—  "Avez-vous  au  moins  quelque  certificat? 

—  "  Eh!  non,  monsieur,  je  pensais  tant  trouver 
de  l'ouvrage  à  Montn^l  sans  être  obligé  de  men- 
dier. Mais,  monsieur,  aujourd'hui,  j'ai  bien 
froid." 

Et  notiv  "  l'ounaissance"  se  disait:  **  Ma  foi, 
je  le  crois  sans  imhiw  <!  Tni«<^nblement  v»**"  ♦•♦  par 
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un  pareil  tompa!  "  Au  dehors,  en  effet,  çà  pinçait 
ferme.  L'hiver,  à  Ben  débuts,  «e  faisait  rigoureux. 
\um\  le  pauvre  homime  aTait-il  beaucoup  souffert 
du  froid!  estait  au  point  que  Tune  de  ses  oreillte* 
en  récitait  toute  meurtrie  et  saignante. 

—  "  Mais,  mon  ami,  je  ne  vous  connais  pas. 
Tout  ce  que  voue  me  dites  est  peut-être  vrai,  seu- 
lement vous  n*étes  pas  le  seul  à  conter  de  sem- 
blables histoires  et  nous  sommes  trompés  bien 
souvent!  Voyons,  dites-moi,  connaissez- vous 
quelqu'un  aux  TroisRivières?  Qui  est  curé,  ch<eB 
vous,  qui  est  maire?  " 

Et  le  pauvre  homme  de  commencer  une  nomen- 
clature des  personnages  ecclésiastiques  et  civils 
•le  la  jolie  cité  trifluvienne,  où  Tami  dont  il  est 
question  se  perdait  bien  un  peu,  mais  ou  en  défini- 
tive il  reconnaissait  des  personnalités  distin- 
Lcuée«:  entre  autres  Mgr  Cloutier,  M.  le  grand  vi- 
caire Raril,  le  chanoine  Béland,  l'abbé  Areand, 
et  d'autres. 

Bref,  par  plus  d'un  détail,  il  arriva  à  se  persua- 
der que  son  soîliciteur  était  digne  de  sympathie  et 
il  y  alla  de  sa  petite  aumône. 

(^'est  ici  que  se  place  un  incident  très  significa- 
tif et  très  édifiant.  Disons  tout  de  suite  que  c'est 
pour  en  arriver  à  Tincident  que  j'ai  surtout  pris  la 
l>luine. 

Le  malheureux,  tout  transi  de  froid,  avait  les 
mains  nues  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  moitié 
gelées.  Ce  que  remarquant,  notre  "  connaissance  " 
lui  dit:    "  Mai«  mon  ami,  vous  gelez  des  mains!  " 

—  "Ah!  monsieur,  c'est  vrai  que  j'ai  grand 
froid.    Si  vous  aviez  quelques  vieux  gants?" 

L'autre  n'en  avait  pas.  Que  faire?  Il  lui  vient 
a  l'esprit  d'en  parler  à  un  vieil  et  bon  ami  qui  vit 
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SOUS  le  même  toit.  11  cuurt  à  «es  appartements: 
"  Dites  donc,  fait-il,  n'auriez-von»  pas  df^  vieux 
gaiit«?  "  et  il  raconte  ce  qui  précède. 

Ije  vieil  et  bon  ami  —  un  bon  cœur!  —  «'uvre, 
HiiuH  répondre,  un  tiroir,  y  previd  une  paire  de 
puits,  qui  ont  déjà  sen'î  mais  sont  encore  très 
bons;    ** Tenez,  dit  il,  voilà!" 

—  ^'Mais,  non!  ils  sont  trop  beaux!  NVn  avez- 
vous  psM  de  plus  vieux? 

—  *'  En  tout  eau,  votre  pauvre,  il  n'en  a  pM, 
lui!  J'en  ai  d*autres  moi.  Prenez  ceux-ci!*' 

FA  le  pauvre  Trifluvien  partit,  un  peu  consolé, 
4illaut  sur  recommandation  faire  panser  son 
oreille  malade  chez  un  médecin  voisin. 

Toute  simph*  (|uVlle  est,  cette  réponse  du  vieil 
et  bon  ami  neuferme  une  excellente  leçon  pra- 
tique, une  leçon  souvent  inconiprise. 

AbÎMins  doute,  Taumône  doit  se  fain-  i  pru- 

dence, mais  il  ne  faut  pas  que  la  pradi^L  :  rme 
à  tout  jamais  et  la  bourse  et  le  cœur.  Cette  ré- 
flexion: ''  Il  nVn  a  paa,  lui!  et  moi,  j'en  ai  pour 
deux!  "  comme  «*lle  «t  sugg^tive,  bumanitalre  et 
chrétienne! 

Que  de  choses,  qui  aoos  sont  inutiles,  pour- 
raient être  utiles  à  d'autrea  et  nous  n'j  pensons 
pas.  Que  de  vêtements  un  peu  osés  serviraient 
bien  à  ceux  qui  souffrent^  et  nous  n'j  songeons 
guère.  C'étaient  les  miettes  de  sa  table  que  La- 
zare demandait  au  mauvais  riche,  et  celui-ci  ne 
voulut  paei!    On  sait  ce  qui  s'en  eet  suivi! 

I^H-teurs,  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  pen- 
sez parfois  à  ceux  qui  ont  froid!  Un  peu  partout 
dans  la  jrrando  ville  se  trouvent  des  conff^ronces 
de  Bnint  Vincent  de  Paul,  des  hospicee  où  Ton  re- 
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çoit  les  pauvres,  des  religieuees  qui  visitent  les 
déshérités,  de  pieuses  dames  qui  travaillent  aux 
salh's  de  couture. . .  Eh!  bien,  ne  laissez  pas  les 
vi<Mix  habits,  les  vêtements  et  les  chaussures  à  de- 
mi usés  s'entasser  dans  vos  garde-robes  et  encom- 
brer inutilement  vos  tiroirs!  Pour  beaucoup  de 
malheureux  ce  serait  là  un  riche  butin! 

Et  puis  souvenez- vous,  ear  vous  êtes  chrétiens: 

Qui  donne  aax  pauma  prête  à  Diea  1 

lifontréal,  février  1900.  (Semaine  Reîigieuêe.J 


«^ 


CHEZ  LES  "  PETITS  VIEUX 

AU  JEUDI  SAINT 


'est  au  matin  du  Jeudi  Saint,  dans  une 
humble  et  modeste  chapeHe  de  Montréal, 
chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres.  La 
messe  s'achève.  Une  fois  encore,  à  la  voix  de  son 
prêtre,  Jésns  est  descendu  sur  l'autel.  Comme 
jiwiis  aux  apôtres,  à  la  table  de  la  Cène,  il  s'est 
donné  en  nourriture  à  ceux  qu'il  aime.  Et  ceux 
qu'il  aime,  ici,  ce  sont  des  pauvre»,  des  déshérités, 
des  faibles,  des  vieillards!  Les  "Petits  Vieux" 
ont  eu  comnuinion  générale;  tous  ils  ont  reçu 
dans  leur  poitrine  l'hostie  sainte  et  dans  leur 
cœur,  il  faut  l'espérer,  la  vertu  de  la  grâce  divine. 

Le  célébrant  ayant  déposé  dans  le  calice  divin 
rhostie  consacrée,  qni  se  doit  réserver  pour  l'office 
du  Vendre<li  Saint,  s'agenouille  au  pied  de  l'autel 
et  fait  monter  vers  le  Dieu  de  l'Eucharistie  des 
nuages  d'encens!  Puis  il  va  à  l'autel,  prend  le  ca- 
lice précieux  et  se  tourne  vers  les  assistants. 

Un  édifiant  spectacle  s'offre  alors  à  ses  yeux! 
Sons  la  direction  d'une  "  bonne  mère  "une  proces- 
sion s'est  formée.  A  l'avant,  un  grand  vieux,  qu'à 
sa  figure  toute  rouge  on  reconnaît  vite  pour  un 
fils  d'Irlande,  porte,  à  deux  mains,  en  grand  res- 
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pect,  la  croix  voîlée  de  violet.  Pui«,  deux  à  deux, 
Tiennent  les  "  Petite  Vieux,"  chantant,  priant, 
Pair  recueilli,  le  pas  un  peu  lourd  et  souvent  ca- 
hotant. Plusieurs  ont  en  main  des  cierges,  des 
lanteriM»8  qui  ho  balancent,  ou  d€«  boujrieH  sous 
de«  globe«  aux. vives  couleurs.  Lee  dt'ux  d^ruierH 
marchent  à  reculons;  ils  sont  munis  chacun  d'un 
encensoir,  et  un  peu  gauchement  mais  d'une  façon 
très  convaincue,  ils  enceosent,  îls  encennent,  ils 
encensent . . .  î 

A  côté  du  ci^'lc^brant,  Pair  tiit»Mniu.  «lir  it   le 

mouvement  et  veillant  ù  tout,  >«•  ti*»nt  1»  .  sa- 

cristain, un  ;ViiMc  rinllard  qui  porte  !•  lu  pro- 

ph^te  Elle.  Avec  lui  tout  va  bien,  |».i>  mi  détail 
n'est  oublié! 

Un  autre  vieux  porte  un  "ombreDino"  au-des- 
sus du  8aint-8acr(*nient,  et  enfin  les  bonnes  '*  pe- 
tites sœurs  "  suivent,  iNirtant  des  cierges  et  chan- 
tant avec  leurs  clu'rs  protégés  rhynvne  à  Jésus 
Hostie:     Patigr  Ungua, 

VA  la  proc<*ssion  sVn  va  a4nsi  lentement,  lente- 
ment, lentemtHit!. . .  î  Cew  chem  "  vieux  "  ne  sont 
plus  agiles,  hélas!  mais  vrai,  leur  démarche  comme 
leur  chant  un  jm^u  traînard  impn»sHimine  vivt*- 
ment.  Tout  y  re«pin*  la  plus  chrétienne  convic- 
tion. Ah!  c'est  qu'ils  prient  bien  les  "Petits 
Vieux  "!  Ils  n'ont  plu»  d^iUusioDft.  La  vie  leur  a 
apporté  plus  de  jours  tristes  et  sombres  que  de 
jours  ensoleillés  et  joyeux!  Ils  savent  bien  qu'il 
vaut  mieux  tourner  ses  yeux  vers  le  ciel  que  de  les 
tenir  vers  la  terre,  et  ils  prient  comme  il  faut 
prier,  humblement,  avec  ferveur. 

Cependant,  dans  nos  grandes  et  belles  églises, 
les  démonstrations  se  font  ph»  solennelles,  plus 
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l'icbeHy  plus  dorées,  les  cérémoniei  et  les  proces- 
sions se  déploient  plus  iinposa«iite8,  plus  grau- 
dios(»K,  et  (•'(*«!  justice,  car  **  à  ceux  qui  ont  reçu 
iKNiurouj)  il  sera  beaucoup  demandé'';  mais 
oninie  elJe  est  touchante  l'humble  procession  des 
•Petits  Vieux"!  Quel  parfum  de  simplicité 
naïve  et  de  piété  sincère  s'en  déji^age  pour  s'élever 
M'ï-H  le  ciel  avec  les  fumées  de  l'encens!  Ailleurs 
an«si,  sans  doute,  on  sait  prier;  mais  comme  ici 
la  prière  parait  humble  et  comme  elle  doit  être 
agréable  au  bon  Dieu! 

Ce  "  mendiant  puissant  au  ciel  '',  dont  panle 
quelque  part  h»  poète,  n'est-ce  pas  lui,  le  protégé 
de  la  Petite  Su»ur  des  Pauvres,  le  "  Petit  Vieux  "? 
N'est  ne  pan  ici  que  Jénus  retrouve  toutes  plteines 
de  leurs  charmes  réconfortants  cette  pauvreté  et 
cette  humilité  qu'il  aimait  tant  et  que,  après  Lui, 
nés  meilleurs  serviteurs  se  sont  plu  à  honorer  et  à 
vénérer? 

Oui!  Jésus  <^t  ici  au  milieu  des  siens!  Il  est  le 
Dieu  d<»s  HcIhs  vt  des  pauvres,  des  heureux  et  des 
niailheurcuix,  s<in«  doute!  Je  ne  sais  pas  si,  au  mi- 
lieu des  troublantes  inquiétudes  de  cette  vie.  Il 
ne  iMiraît  pas  meilleur  et  plus  aimant  à  ceux  qui 
ifut  souffert  et  pleuré! 

Bienheureux  les  pauvres!  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent!    Ils  seront  consolés! 

Montréal,  avHl  1900.  (Semaine  Religieuse.) 


LA  JEUNE  FILLE  AVEUGLE  A  LA  FONTAINE 


A   NOS  COMMUNIANTS  tT  COMMUNIANTES 


BOUS  mes  yeux,  appendu  au  mui'  de  la  pièce 
dans  laqm*lle  j'écrk,  je  vois  un  joli  tableau, 
ou,  iM)ur  imnler  plus  justement,  une  imaj^ 
rneadr^,  do  modeste  vadeur,  qui  a  riionueur 
4lV*trt*  la  eopie  d'une  œuvre  sipnc^  par  F.-W.  Bur- 
ton,  de  Londren.  Sans  reehercher  beaucoup  si 
l'auteur  a  ijrand  nom  dans  le  monde  artistique, 
j'affirme  qu'î\  coup  sûr  son  œuvre  intërt^sse  vive- 
ment. Je  l'ai  souvent  rejjardé  ce  tableau,  je  ne  Tai 
jamais  si  bien  vu  qu'aujourd'hui.  Pouî-quoi?  Je 
n'en  sais  trop  rien.  Peut-être  les  préoccupations 
bien  naturelles  fi  un  catéchiste,  en  ce  temps  de 
'*  première  communion,*'  en  sont-elles  la  cause? 
Un  fait  certain  c'est  que  "mon  imaj2:e,"  récem- 
ment époussetée,  toute  pimpante  soifs  les  jçaies 
lumières  de  notre  fin  d'avril,  me  parlo  un  langage 
(jue  j'aime. 

EMe  s'appelle  en  bonnes  et  dues  lettres  an- 
irlaises:  The  hliitd  girl  at  the  hohj  trclL  C'est  un 
joîli  nom,  n'est-ce  pas?  f.rr  jeune  fille  aveugle  à  la 
sainte  fontaine. 
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J^a  8ri»m»  se  pasjjt»  (fviUriunii'ni)  aupri-w  (Tniir 
foutaiiH*,  (*t  avMHÏ  au  pietl  d'iiii  roi-ln^r.     A  nit'Miif 
Tune  deo  paroÎB  de  ce  rocher,  joute  au-dessus  de 
Tond  roi  t  d  Où  scMnble  jaillir  la  sourt 
une  croix  rustique;     ù  ses  priecki  ]*«      > 
en  forme  de  niism^au,  allant  s*élargissant  jusqu'à 
ruvant-Hctiie.     Le  rocher  est  nu  et  sombn».  H<Mile 
une  trou(M*  irré^ulière  laisse  ai>envvi»ir  en  haut, 
à  planche,  loin,  bien  loin,  —  en  ]M»nq>ertive!  —  un 
coin  du  ciel,  où  m*  pronl^acnt  des  ---  -  --s  qu'on 

dirait  argcnt^'^s  par  un  m»lcil  ai  son  ("est 

par  c<>tte  tniui^»  sans  doute  que  la  luuiien»  n«»us 
arrive.  Vax  tout  cas  elh*  nous  fM^rmet  de  dintiu- 
f^ier  tr^s  bien  un  lierre  qui  monte  du  pi<'Ml4-Htal 
sVnrouler  autour  de  la  croix,  quelques  plant«*s 
mai^n^t,  poussées  dans  l<*s  crevasses,  et  des  nénu- 
phars et  autres  **  aquatiques/'  qui  ont  l'air  lU»  ««• 
balanc<>r  au  souffle  d^in  vent  hna^inaire. 

I^ur  ce  fond  richement  varie'*  trois  persi» 
se    d(^taclient  au    premi«»r    plan:     deux    f» 
dont  l'une  awujrfi»,  et  une  ««nfant.     Venues  la  par 
un  escalier,  cnMis<^  en  ph»in  roc,  dont  on  voit  h  s 
«lerniers  dejjn^  sur  la  droit*»,  elh*s  ont  apparetu 
ment   fait   leurs  offrandes  et  s'occu|M-nt   mainte 
nant  ù  prier.     8ur  la  saillie  que  marque  le  pie 
di'stal  de  la  cn>ix,  vous  vo}*ex  en  effet  différent** 
ol>j(»ts:    des  pains,  je  pemw»,  et  d<»s  œufs.    Kont-ci* 
des  pains  i>our  h's  pauvres?    des  oMifs  de  Pâques 
d^posi'^s  lu  pour  le  pn»mier  mendiant  qui  |>assera? 
M>"stèr<»î 

Toutes  les  trois,  aijt*  mu,  ^^  *  ►ce  uîmmu  a  j-JK-r: 
mais  elles  ne  prient  pas  de  la  niAme  façon.  La  plus 
vieil  1<\  la  mc'^re  peut-^tre  ou  la  sœur  aliuV»,  est  :i 
<Ti»nnn\  «nr  ]n  ro(»]H»  dnr<»,  entr^*  *»»*^  înains  bien 
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jtMiitrs  <lh-  lirai  un  long  chapelet,  et  cvs  maiiiK, 
orihHs  (lu  n»saire,  eMe  les  lève  ver»  le  eiel  ou  plu- 
tôt wrn  la  croix,  tandis  que  sa  figure,  pleine  d'une 
pi«Mi.s<»  a<nxi(5t^,  se  tourne  verH  la  jeune  aveugle 
roninn»  pour  ('*pier  le  minule  attendu.  Oelle-ci, 
iHHisc  sur  Hes  talons  plutôt  qu*agenouillée,  tourne 
aussi  vers  la  eroixunbeau  visage  aux  yeux,  hélas! 
f<Tiii(*s,  et  paraît  remuer  doucement  Ioh  levr(*s.  8a 
luain  gauche  retient  son  chAle  sur  sa  poitrine  et 
st*mble,  eu  même  temps,  comprimer  h^  batte- 
ments d'un  cœur  trop  ému.  <;4»iM»n<lant  la  troi- 
sième, Tenfant,  dont  les  pieds  nus  barbote^nt  dans 
le  ruisseau,  a  saisi  la  main  r(»stée  libre  de  sa 
grande  sœur  aveugle  et  va  la  lui  plonger  «lans  un 
î>eHt  va«e  qu'elle  a  rempli  «ans  doute  à  la  fontaine 
sainte,  at  the  holy  welL  Tout  cela  est  simple,  natu- 
r<»l,  «ans  appW^tsî  c'est  vivant!  on  dirait  un  instan- 
tané! 

Cette  anxiété  de  Taînée,  ces  yeux  fermés  de  la 
cadette,  cette  confiance  naïve  de  l'enfant,  tout 
dans  le  tableau  parle  au  cœur.  Pendant  que  les 
autres  prient  et  attendent,  c'est  l'enfant  qui  va 
chercher  leau  miraculeuse,  c'est  l'enfant  qui  l'ap- 
porte dans  un  petit  bassin,  c'est  l'enfant  qui  va  y 
plonger  la  main  de  sa  sœur  infirme.  Remarquez- 
vous,  elle  marche  dans  le  ruisseau,  elle  est  dans 
leau  et. . .  «  confiante!  N'est-ce  pas  lu  un  détail 
aussi  suggestif  qu'intéressant? 

Nos  chers  communiants  et  nos  chères  commu- 
niantes des  premiers  jours  de  mai  ne  seront-ils 
pas  pour  beaucoup  ce  que  cette  enfant  est  pour  sa 
sœur  aveugile,  les  messagers  et  les  messagères  qui 
portent  à  ceux  qu'ils  aiment,  à  ceux  qui  sont 
aveugles  peut-être,  l'eau  pure  et  vivifiante  de  la 
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grÀce  de  Dieu?  N'e«t-H  pas  à  espérer  qae  cette 
aimée  encore  les  regards  très  pirrs  et  les  sourires 
d'ange  de  nos  fillettes  en  voiles  blancs  et  de  nos 
garçonnets  au  brassard  immaculé,  toucheront 
quelques  cœurs  endurcis  et  réyeilieront  quelque 
part  une  foi  endormie?  Qae  de  traits  touchants 
u'a-ton  pas  racontés  à  ce  sujet?  Ce  que  d'autres 
ont  fait,  pourquoi  nos  enfants  ne  le  pourraient-ils 
pas? 

O  chers  petits  enfants,  qui  allex  communier,  si 
ces  lignes  tombent  sous  vos  jeux,  laisses-nous 
vous  demander  de  bien  prier  en  ce  beau  jour  de 
votn»  première  communion.  Comme  renfant  (i  la 
fontaine  minte  —  al  the  holy  tcrll — vouk  ^te«  ad- 
mis ù  puiHor  Teau  de  la  grùce  à  la  soum»  i\  jamais 
sarn^N*  du  (\pur  de  Jésus.  Puises  abondaiinm*iit, 
pour  vou.H  d*abonl,  K  aussi,  pour  ceux  qut»  vous 
aim(*z,  |MMir  rcux  Hurtout  qui  peut-être,  hélas!  Hont 
aveu«îU>«!  Allexy  avec  confiance  et  pries  bii^n! 
Priez  pour  ceux  qui  vous  aiment  Pric^  |H>ur 
ceux  qui  souffrent.  Pries  surtout  pour  les 
aviMifjles  volontaires,  je  veux  dire  pour  les  pé- 
cheurs. J(^ms  vous  entendra:  car  il  aime  et  il 
tVout<»  l(»s  cTifants  au  nvwr  pur  ♦•♦  ?'•  îm  |»fî;.rM  lon- 
fiante! 

.»i«»iiiir.u,  iiii  <i  avril   1^00.  (tSrutauir  Jî» 


V^ 
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0OUS  Bomiuefl  presqu^à  la  fin  de  mai.  ''C'est  le 
moi»  dvH  fl<*urH/'  chantent  nos  cantiques,  et 
le  ciel  8*(ibKtine  à  non»  donner  des  nuages 
^rifl  et  blancs.    I^i  biH<'  Houffle  et  mord,  on  dirait 
qu'il  va  neiger.    Ia^s  pauvres  bourgeons  ont  peine 
à  iVlone  et  les    fleurs...  ma    foi,  les    fleurs  sont 
encore  mii'ux  en  serre  chaude  qu'en  terre  gelée. 
Ce  printemps,  qui  nous  devrait  parler  de  jeunesse 
et  de  gaiet<^,  n'stM^mble  i\  «\v  méprendre  h  Tau- 
tomne.  Sommes-nous  en  novenubre  ou  bien  en  mai? 
Avec  cela  (|u'à  certains  égards  mai  me  fait  [H*n- 
s<»r  ù  novembre!   C'est  en  mai,  en  effet,  c'est  main- 
tenant que  no8  pauvres  chers  morts  de  l'hiver,  — 
qui  attemlaient  au  charnier,  sur  la  montagne  — 
s'en  vivnt  à  la  fosHe;    les  riches,  sous  l'ombre  d'un 
superbe    monument,  les    moins   riches   sous    un 
marbre  plus  modeste,  dans  un  terrain  de  famille, 
et  les  pauvres,  sous  une  simple  croix  noire,  à  la 
fosse  commune.     Encore  et  toujours  des  distinc- 
tions!    Qu'on  vienne  noire  dire  maintenant  que 
les  hommes  sont  ^aux!  Hélas!  non,  ni  dans  la 
ie,  ni  dans  la  mort.    "  La  cruelle  a  beau  se  bou- 
lier les  oreilles  "  et  frajpper  à  droite  et  à  gauehe, 
lie  ne  réussit  pas  à  tout  niveler. 

5 
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Et  je  songe,  sous  ce  ciel  gris,  écoutant  la  pluie 
froide  frapper  à  grosBes  gouttes  les  vitres  de  ma 
fenêtre,  je  songe  à  ceux  qui  sont  partis,  cet  hiver, 
pour  la  rive  d'où*  Ton  ne  revient  plus.  Comme 
c'est  vrai  qu'ils  sont  partis  et  pour  toujours! 
Bans  doute  des  cœurs  amis  gardent  une  souve- 
•nance  et  une  prière  à  ct*ux  ^^ui,  là-haut,  au  cime- 
tière, se  laissent  charrier  au  trou  béant,  à  ce  trou 
noir,  rectangle  de  sept  pieds  sur  trois,  qu'on  ne 
regarde  jamais  sans  frémir.  Mais  sont-ils  nom- 
breux les  cœurs  longtemps  fidèles?  Ah!  la 
source  des  larmes  est  rite  tarie!  La  mémoire  a 
biontAt  fait  d'oublior!  Nos  morts  sVn  vont  vite, 
très  vite. . .  l'N'UilU's  détachées  de  l'arbre  de  vie, 
le  vent  l<*s  em|>orte  vite,  très  vite. . .  loin  de  nos 
yeux,  loin  de  nos  pensé<^!  Pauvre  cœur  humain, 
quel  insondable  abîme! 

J'ai  h\  sur  ma  ta<ble  un  groape  sculp4é...  en 
chocolat.  I/urtiste  confiseur  l'a  vraiment  bien 
moulé  et  tim*nient  fouillé.  Il  représente  deux  oi- 
seaux qui,  les  ailes  un  peu  soulevées,  se  donnent 
la  bw^iuée.  On  dirait  deux  petites  colombes... 
si  les  colombes  étaient  noires!  Biles  se  regardent 
de  leurs  ^ramls  yeux  en  sucre  blanc  et  ont  l'air 
d'être  heureuses.  Elles  reposent  ensemble  sur  un 
unique  support  et  c'est  une  même  "faveur** 
bleue  qui  attache  le  co\  de  Tune  à  ciOui  de  l'autre. 

Et  par  devers  moi  je  {x^nse:  Pourquoi  le«  a-ton 
aussi  étroitement  réiuiies?  A  qnoi  bon  puis- 
qu'elles doivent  être  mangées?  Je  n'en  sais  rien, 
mais  c'est  ainsi. 

Je  les  trouve  jolies  mes  **  colombelles  ",  je  les 
trouve  jolies  i\  voir  et  il  m'en  coûtera,  c'est  cer- 
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tain,  (le  nu*  donner  le  plaisir  de  juger  de  leur  va- 
leur. . .  sucrée:  car  il  les  faudrait  désunir!  Voye», 
je  le»  ai  depuis  Pâques  et  voici  TAscenRion.  Le 
chocolat  et  le  sucre  vont  durcir!  Qu'importe! 
edles  sont  si  jolies,  si  douces  à  voir!  La  fidélité  à 
«es  amÎR  est  cho»e  si  rare  et  elles  me  pji naissent  si 
bien  «'aimer: 

Nm  douces  colombellM 
Qu'ntiit  une  "faveur". 
Comme  deux  sœure  juimUm, 
S'aiment  de  tout  leur  oœur  !... 

S'aimeront-elles  longtemps  ainsi?  Resteront- 
elles  longtemps  unies?  Je  l'ai  dit:  elles  doivent 
<^tre  mangées!  Quand  sera-ce?  Tout  dépend  d'un 
caprice  de  ma  volonté.  Elles  sont  sous  ma  dé- 
pendanc^e,  à  leur  façon  elles  sont  mortelles.  Je 
veux  dire,  elles  sont  périssables!  Un  caprice  les 
a  fait  naître,  un  caprice  les  a  unies. . .  un  caprice 
auKsi  les  pent  .ii^scmÎT*,  nn  cnprioe  aussi  les  peut 
anéantir! 


Et  vraiment  tout  cela  n'est-il  pas  bien  un  peu 
une  image  de  nos  vies  inconstantes?  Qu'y  a-t-il 
donc  de  complètement  stable  ici-bas?  Allez  au 
cimetière  en  ce  temps  d'enterrements.  Comptez  le3 
cercueils  qui  passent  du  charnier  vers  la  fosse. . . 
et  coni7)tez  les  amis  qui  suivent!  Des  cercueils, 
beaucoup!  Des  amis,  peu  ou  point! 

Pourtant  j'ai  foi  en  l'amitié,  j'ai  foi  en  l'affec- 
tion! Mais,  pour  qu'elles  soient  nobles  et  grandes, 
il  leur  faut  un  autre  horizon  que  celui  qui  nous 
borne,  il  leur  faut  ime  autre  fin  que  celle  qui  s'ar- 
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rète  à  de«  années  périi^ablesy  il  leur  faut  un  autre 
but  qu'un  cercueil  et  qu'une  tombe!  En  haut  les 
jeux!  En  haut  les  cœurs!  Au  ciel!  Au  ciel!  Là, 
voyez-vous,  les  affections  sont  duratxles  parce 
qu'elles  sont  immortellei! 

Montréal,  mai  1900.  (Semaine  ReliçieuêcJ 


l^^re 


LE  BONHEUR  DES  GRANDS 

HUMBCRT  ET  MARGUCRITC 


BK  roi!  voici  le  roi!  "  Et  malgré  les  influences 
de  réducation  du  pays  natal  —  la  libre 
terre  d'Amérique,  —  malgré  Je«  opinions 
républicaines  assez  prononcées  chez  plusieurs, 
malgré  surtout  Tantipathie  que  nos  cœurs  éprou- 
vaient î\  IVndroit  du  roi  Humbert,  le  spoliateur, 
nous  nous  arrêtions  par  les  rues  de  Rome,  mes 
confrères  et  moi,  au  retour  des  cours  universi- 
taires, pour  fixer  un  instamt  le  landau  royal. 

"  lie  roi!  *-  Il  n'y  a  pas  à  dire,  il  y  a  toujours  de 
la  majesté  et  de  l'impressionnant  dans  ce  mot-là! 


Donc,  sur  une  route  qu'on  avait  au  préalable 
8abl<^e  d'or,  venait  la  voiture  du  roi,  à  laqiK*He 
toutes  les  autres  cédaient  le  chemin.  Flanqué 
d'un  aide  de  camp  superbement  gaJonné  et  droit 
comme  un  I,  mis,  lui-même,  modestement  en  cos- 
tume de  bourgeois,  le  fils  de  Victor-Emmanuel, 
Pami  de  Garibaldi,  le  roi  de  Sardaigne,  spolia- 
teur de  Rome,  Humbert. . .  passait. 
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Il  ne  m'a  jaimaÎB  paru  bien  à  Taise.  Certes,  il 
n'avait  rien  de  Tattitnde  d'un  poltron.  Son 
énorme  mouHtaebe  fièrement  menaçante,  «on 
aourcil  froncé,  son  œil  dur  et  pénétrant,  de  geste 
même  très  raide  par  lequel,  à  la  militaire,  il  sa- 
luait, à  droite,  à  gauche,  partout,  tout  cIh^z  lui, 
me  semblait-il,  indiquait  un  brave,  un  soldat  sans 
peur! 

Hans  peur,  oui,  mais  non  sans  reproche;  car 
avec  tout  cela  il  avait  Pair  trop  inquiet.  On  li- 
sait Je  ne  sais  quelle  anxiété  dans  l'expression  de 
son  regard  et  sur  sa  physionomie.  On  aurait  dit 
qu'il  cherchait  partout  s'il  n*aurait  pas  à  saisir 
un  bras  levé  sur  lui  et  ù  ]Mirt*r  un  coup  —  le  coup 
de  poignard  italien! 

Héla»!  il  avait  raison:  l'événement  terrible  de 
Monza  Vu  prouvé;  il  était  loin  d*(^tre  en  sûreté 
sur  ce  trône  asseï  mal  consolidé  que  forme  le 
royaume  de  l'Italie- Unie.  Et  malgré  sa  garde 
noble  aux  brillantes  armures,  maigre  «on  aide  de 
cump  à  l'attitude  si  correcte  et  si  martiale,  à  dé- 
faut du  poignard  que  sa  valeur  aurait  pu  détour- 
ner une  seconde  fois  (comme  jadis  h  NaplôH),  une 
balle  assassine  devait  l'autre  soir  tn»uv4»r  1«»  che- 
min de  son  cœur  au  sortir  d'une  fête,  où  il  avait 
été  acclamé! 


Pauvpi»  liuinbt»rtî  Pauvre  roi!  J  y  pensais 
hier,  pivniier  vendredi  du  mois  d'août  1900,  jour 
où  Ton  H'apprètait  sans  doute  —  en  Italie  —  à  ses 
funérailles;   j'y  pensais  dans  ma  chapelle  latérale 
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de  la  bonne  église  de  la  rue  Richmond;  j'y  pen- 
sais en  promenant  mes  regards  un  pen  distraits 
sur  toutes  ces  personnes  j^eoses,  Tenues  adorer  le 
Saint-Sacrement  exposé! 

Le  Pape,  nous  ont  dit  les  dépêches,  à  la  nouv^'lle 
de  TassaMnat  d<e  Monza,  a  voulu  tout  de  suite 
prier  pour  le  malheureux  roi  et  sa  famiile  éplorée. 
Il  est  bien  dans  Tordre  de  prier  avec  le  Pape! 

Je  peuHaiH  i\  liuinbert!  Et  je  me  disiiis:  Autour 
de  Ra  déiM)uiHe  royale  ou  vu  sans  doute  multiplier 
les  tributs  de  fleur»  et  les  témoiji^nages  de  sympa- 
thie. . .  Mais  devant  Dieu?  Ici-bas,  on  va  chanter 
en  beau  langage  sa  noblesse  et  sa  valeur. . .  mais 
lùhaut? 

Ah!  je  ne  veux  en  rien  prévemr  les  jugements 
de  Dieu.  Mais  ce  pauvre  roi  est  parti  bien  vite. 
Puis,  comment  oublier  que  ce  catholique  couronné 
logeait  au  palais  du  Quirinal,  qu'on  a  volé  au 
Pap<»? 

Et  voilù  qu'en  réponse  me  revenaient  à  l'esprit 
ces  piiroles  du  psalmiste:  Mi^ericordioM  Domini  in 
(ctvrvnm  rantaho!  Ne  jujyeons  pas,  Seigneur,  chan- 
fnnH  n1ntr»f  v<>«  mîsi^ri<*>rdoH  infinies! 


Puis,  je  me  rapiH^lal.s  ast^iv  vu  un  jour  à  Rome, 
encore,  rue  du  Sud  a  ri  o,  dans  Tégli^e  du  Saint- 
Suaire  des  Piémontais,  richement  décorée  aux 
frais  de  la  mait$on  de  Savoie,  l'épouse  de  Humbert, 
la  reine  Marguerite,  priant  avec  ferveur  devant  le 
Saint-Sacrement  exposé! 


Elle  était  de  belle  et  noble  apparence,  la  reine, 
et  les  panvres  la  disaient  généreuse  et  charitable. 
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A  sa  Bortie  de  l'église,  ce  jour-là,  «a  dame  d*hon- 
iieur  distribua  des  aom6iies  et  cAle,  la  reine,  ne 
fut  pas  avare  de  ses  sourires  aux  déshérités  qui 
s'em pressaient  autour  d'elle.  Il  me  souTlent  même 
quVlIo  atteuKlit  quelques  instants  une  pauvre 
foniine  que  la  foule  empêchait  d'abord  d'arriver 
jusqu'à  elle,  et  reçt^t  de  fort  bonne  gHke  des 
mainH  de  cette  néceasitense  une  supplique,  que  je 
Kup]H>Hai  (^tre  une  demande  de  aec^ours. 


Le  inonde  sans  doute  la  jugeait  heureuse,  parée 
qu'elle  ('*tait  reine  et  parce  qu'elle  citait  riche. 
MaÎH  À  vrai  dire,  qu^est-ce  donc  que  ce  bonheur 
que  l'on  reclM»rche  et  que  l'on  envie  tant  ici-bas? 
Qu'i^'taitil,  en  vérité,  le  bonlieur  qu'on  supposait 
alorH  ^tre  le  partage  de  la  rt»ine  Mar^rn^Hte? 
Qu'est-il  surtout  aujourd'hui? 

KntreHou  niari«  qu'on  vient  d'assasainer,  «t  -mu 
(ils,  le  nouveau  roi,  Victor  Emmanuel  III,  qu«'  Uh 
anarchiHtes  me^iacent  déjà,  l'épouse  et  la  m^re 
qu'(^t  Marguerite  de  Bavoie  n'est-elle  pas  bien 
pauvre  en  fait  de  bonhenr?  8a  meilleure  richesse, 
sa  seule  richesse  —  comme  celle  des  épouses  et 
des  mc^rc^s,  filles  du  p<Miple,  qui  priaient  pW^  de 
moi  —  n'ent-elle  pas  vraiment  de  pou\-<)ir  tourner 
ses  yeux,  de  pouvoir  lever  son  cœur  vers  ce  Dieu 
des  christ lenR,  que  len  princes  de  la  Maison  de  Sa- 
voie ont  jadis  si  vaillamment  servi,  et  qui  reste 
toujours  le  consolateur  des  Ames  affligées  et  des 
cœurs  souffrants? 

Montréal,  août  1900.  (Scmaittc  Rrliçieuêe.) 


NOËL  1900 
PENSEES  CHRETIENNES 


nL  y  a  dixiieuf  cent«  aiifl  pass^,  aujourd'hui,  à 
Retlil^V^m  de  Juda,  en  Orient,  un  enfant  ve- 
nait au  monde.  Touu^  le»  apparences  de 
la  fuiblesoe  planaient  au-dessus  de  l'humble 
(T(Vh<»  qui  lui  servait  de  berceau.  Son  père  et  sa 
mère,  oblif^  d'obéir  aux  ordres  des  grands, 
avaient  dû  se  mettre  en  voyage,  et  comme,  cette 
nuit-là,  les  voyageurs  arrivaient  nombreux  dans  la 
pt^tite  ville,  pauvrets  qu'ils  étaient,  Marie  et  Joseph 
n'avaient  pu  trouver  d'hôtellerie  où  loger.  Après 
avoir  essuyé  plusieurs  refus,  sans  doute,  iU 
étaient  venus  chercher  refuge  dans  un  vil  réduit 
d'animaux,  et  c'est  là,  dans  une  étable,  que  Jésus 
vint  au  monde.  Une  crèche  fut  son  premier  asile. 
C'est  de  l'haleine  d'un  bœuf  et  d'un  Ane  —  ainsi 
parle  la  pieuse  tradition  —  qu'il  dut  recevoir  la 
j>remière  chaleur,  dont  avaient  l>esoin  ses  mem- 
bres frêles  et  délicats. 

Fait  historique  bien  petit,  naii*»ance  bien 
pauvre  et  commencement  de  vie  bien  chétif!  Et 
pourtant,  ce  fait,  si  petit  d'apparence,  cette  nais- 
sance que  des  hérauts  d'armes  ne  portèrent  pas  à 
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la  connaissance  des  peuples,  cette  rie  nouvelle,  qui 
s'affirmait  dans  les  vag^issements  d'un  enfant  si 
frôle  et  si  pauvre,  c'était  la  vie  du  plus  extraordi- 
naire des  fils  de  Thumanité,  c'était  la  naissance 
d'un  homme  absolument  nouveau,  c'était  le  fait  le 
plus  considérable  des  annales  de  l'iiistoire! 

Dix-neuf  siècles  ont  paasé,  et  l'humanité  tourne 
encore  ses  regards  vers  la  modeste  petite  vilh»  d^* 
Bethléem  de  Juda! 

Dix-neuf  sièicles  ont  passé,  et  la  nuit  de  Noël  est 
restée  quand  m<*î»M«  l«»  |»nîn^  ri.nti-ii  lî*.  i*YnHf(Mrn 
du  monde! 

Pourquoi  dom? 

Parce  que,  en  cette  nuitilàt  k  Vrrbe  M*rMt  fait  rhair 
et  a  habite  inirmi  nouit,  (8.  Jean,  1,  14.* 


Un  Dieu  se  faire»  Imnime!  Quel  myst^re!  Faut-il 
donc  renoncer  h  ce  que  la  raison  semble  exiger  de 
miUH?  (V  que  nous  ne  comprenons  pas,  faut-il  le 
rejeter  comme  absurde?  Evidemment  non!  car 
alors  combien  de  choses,  dans  les  limites  de  Tordre 
de  notre  nature  et  de  notre  terre,  il  nous  faudrait 
rejeter  comme  absurdes?  Et  des  choses  cependant 
dont  les  faits  positifs  >nou8  affirment  Pezistence! 

Qui  va  nous  din»  pourquoi  tous  les  corps  se 
sentent  inclinés  vers  le  centre  de  la  terre?  Qui 
va  nous  dire  pour(]uoi  runi\'ei»  granrite  avec  un  si 
harmonieux  ensemble  autour  de  l'astre  roi,  qui, 
lui,  re«te  immobile?  Qui  va  nous  dire  pourquoi 
cette  fée,  qui  s'appelle  félectricité,  est  devenue  si 
heureusement  la  dispensatrice  de  la  lumière  et 
des  sons?    Qui  va  ncms  dire  pourquoi  la  douleur 
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que  je  re^senH  à  la  iiiaiu,  me  porte  parfois  jusqu'au 
cœur!  Pourquoi?  Pourquoi?  Ah!  combien  ils  sont 
nombreux  en  nous  et  autour  de  nous  les  "  pour- 
quoi "  qui  restent  sans  r<^ponseî  Qu'y  a-t-il  donc 
d¥tonmuH  à  e<>  quMl  y  en  ait  aussi  au-dessus  de 
nous? 

D'où  il  suit  que  le  mystère  ne  se  doit  pas  rejeter 
par  r(»la  seul  qu'il  est  incompréhensible. 


Mais  le  mystère  du  "  Verbe  fait  chair,"  le  mys- 
tère de  Noèl,  est-il  bien  certain  qu'il  faille  l'ad- 
mettre? La  foi  nous  Tenseip^ne  et  c'est  bien  asses, 
puis<iue  lu  lumière  de  Ja  foi,  venue  du  ciel  ,ne  peut 
nous  tromiM^rî  .Mais  encore,  est-ce  un  fait  bien 
établi  qu'un  jour,  sur  terrt»,  Dieu  s'est  fait 
homme? 

KapIM^lons-uouK  nos  souvenirs  évanj^éliques  et 
chrétiens.  (\»t  enfant  qui  vient  de  naître  à  Beth- 
léem, suivons-le  dans  sa  vie.  Ecoutons  comme  il 
parle.  Voyons  comme  il  agit.  Il  parle  et  il  agit 
tout  ensemble  comme  homme  et  comme  Dieu.  Et 
l'histoire  de  »a  vie,  de  ses  travaux,  de  ses  courses, 
de  ses  discours,  de  ses  miracles,  de  ses  souffrances 
et  de  «a  mort ...  ou  bien  ne  prouve  rien  du  tout, 
ou  bien  prouve  qu'il  est  homme  et  qu'il  est  Dieu, 
c'est  i\  savoir,  que  le  Fils  de  la  modeste  Vierge  de 
N<azan'tli  est  imuoip  <t  toujours  le  Fils  éternel  de 
Dieu! 


Il  est  homme  et  il  est  Dieu,  ai-je  dit,  et  je  n'en 
veux  pour  aujourd'hui  d'autres  preuves  que  celles 
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que  nous  pouvons  trouver  auprès  de  la  crèche  de 
Bethléem. 

Il  est  homme.  Car  il  est  faibJe  et  la  faiblesse 
est  humaine?  Il  souffre  et  la  «oufTrance  est  hu- 
maine! Il  est  né  d'une  femme  et  le  fils  d'une 
femme  est  nécessairement  de  nature  humaine.  — 
Aussi  bien  lises* les  textes  du  livre  sacré.  C'est 
vers  un  <»nfaiit  que  les  bergers  aocoureiit.  C'est 
à  un  enfant  que  les  rois  de  TOrH'Ut  vitndronl  offrir 
de  Tor  et  de  la  myrrhe.  Ce«t  un  enfant  que  Marie 
et  JoHoph  iront  |)orter  au  temple.  Ce»t  un  enfant 
qu*Il<*rod(>  )M)urMuivra  de  Ma  haine  et  de  sa  colère. 
C'est  uii  enfant  que  le  pieux  f^ardien  Joseph  con- 
duira nvrc  Ma  mère  jusc|u*en  Ejoi>te.  Cest  un  en- 
fant! Pmr  mitiiM  rnl  nobU!  C^est  un  enfant  qui 
nouK  est  né!  Et  cet  enfant  il  est,  comme  nous,  de 
chair  et  d'os.  Comme  nous  il  connaît  la  souf- 
france. Dans  sa  pauvre  crèche,  enveloppé  qu'il 
est  de  niiKérables  langes,  il  souffre!  Et,  Je  le  ré- 
pète, la  KouiTran<  ••  «»-♦  humaine,  n  souffre,  donc  il 
est  homme! 


Mais  aussi  il  est  Dieu.  L41  foi  réclame  que  nous 
raftirmions!  Il  est  Dieu,  et  voilù  {Hiurquol  '*dans 
sa  faibh'sse  il  paraît  puissant."  Il  est  Dieu,  et 
voilai  pourquoi  il  Theure  de  sa  naissance  comme 
homme,  les  sipies  les  plus  extraonlinaires 
éclatent  flans  la  nature.  Il  est  Dieu,  et  voilà  pour- 
quoi les  an^es  du  ciel  descendent  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  vallées,  chantant  aux  bergers 
le  cantique  appris  là-haut:  **(floire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  deux  et  poix  «ur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  "    Il  est  Dieu,  et  voilà 
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pourquoi  les  pasteurs  de  Bethléem  s'en  viennent 
en  j!:ran<le  joie  jusqu'à  l'humble  grotte,  jusqu'à  la 
pauvre  crèche,  junqu^au  grossier  berceau,  pour 
adorer  et  vénérer.  Car  en  ce  jour  un  Sauveur  leur 
est  né  et  c'est  le  Christ  (8.  Luc,  II,  11). 

Il  est  Dieu,  et  voilà  pourquoi  les  mages  puis- 
sants ont  aperçu  une  étoile  miraculeuse,  voilà 
pourquoi  îIk  vitMinent  sans  crainte  en  Judée,  voilà 
pourquoi  ils  apportent  de  riches  présents,  voilà 
pour<|uoi  ils  lui  offrent  non  seulement  de  la 
myrrhe  et  de  l'or  comme  à  un  homme  et  à  un  roi, 
mais  aussi  de  Tencens  comme  à  un  Dieu! 

Cet  enfant  donc  est  Dieu  en  même  temps  qu'il 
est  homme.  C'est  riIomnie-Dieu!  C'est  l'Enfant- 
Dieu!  C'est  le  Verbe  fait  chair!  Christus  nattis  est 
iio&M,  vante  adoremus.  Le  Christ  nous  est  né,  venez 
et  adorons-le  î 

Montréal,  Noël  1900.  (Semaine  Religieuae.) 
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D 


UN  NOËL  D1TALIE 


8'îipiK»lait  Fietro  et  il  avait  environ  dix  ans. 
<'hevelure  blomk»,  fij^re  très  fine,  œil  Intel- 
liji;ent,  tout  faisait  de  lui  un  garçonnet  ai- 
mable quoiqu*uu  peu  espiègle.  Il  me  servait  la 
messe  dans  la  chaixOle  d'un  couvent,  rue  des 
Quatre- Fontaines,  non  loin  du  Collège  Canadien, 
à  Rome,  depuis  bientôt  trois  mois. 

Pas  possible  de  prendre  Pietn)  en  faute  au  cha- 
pitre des  cérc^monies,  et  il  savait  ses  répons  à  la 
perfection.  Mais  ce  qu'il  était  bavard  parexemx)le 
et  agité!  Et  comme  la  bonne  sœur  sacristine 
avait  dû  dépenser  de  patience  à  le  dresser  un  tant 
soit  peu  à  être  plus  sage,  je  veux  dire  moins  dissi- 
pé! Sur  un  pied,  sur  l'autre,  il  allait,  pendant  la 
messe,  autour  de  Tautel,  par  la  chapelle  et  jusque 
dans  la  sacristie,  toujours  affairé  en  apparence, 
rarement  au  repos. 

"  Mais,  Fietro,  lui  disait  la  religieuse,  en  ser- 
'*  vaut  la  messe  tu  fais  l'office  des  anges.  Comme 
"  ils  seraient  tranquilles  les  bienheureux  esprits 
"  s'ils  étaient  à  ta  place." 

"  Oui,  reprenait  Fietro,  mais  quand  ils  ont  à 
"  faire  les  commissions  de  Dieu,  il  faut  bien  qu'ils 
"  marchent,  les  anges!  Pourquoi  auraient-ils  des 
"ailes,  s'ils  étaient  toujours  tranquilles?" 
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D'ailleurs,  la  bonne  BOâur,  sans  s'en  douter,  le 
gâtait  bien  un  peu;  et,  d*une  façon  ou  d*une  autre, 
en  dépit  des  menaces  de  jeûne,  le  gaillard  n'en  fi- 
niasait  pas  moins  par  avoir  chaque  matin  son  café 
au  lait  bien  sucré  et  sa  tartine  bîbn  dorée. 

Ce  déjeuner  il  le  prenait  dans  la  sacristie  pen- 
dant mon  action  de  grâce.  Habitué  qu'il  était, 
comme  tous  les  Romains,  à  être  à  l'aise  dans  la 
maison  de  Dieu,  il  ne  se  gênait  pas  pour  reoir  cau- 
ser. ''  Allons,  Pietro,  file  à  droite,  mon  cher,  laisse- 
moi  prier  le  bon  Dieu."  Et  tous  les  joun<,  dans 
les  premières  semaines,  c'était  â  recommencer. 

Il  n*ignorait  pas  que  J'étais  Canadien.  Tenant 
en  main  son  mAnii^l  de  géographie,  il  me  trouble 
un  matin:  '*  Est^^e  vrai,  mon  oncle  (1),  que  les 
Américains  sont  jaunes?"  —  Et  moi,  pensant  aux 
naturels  du  continent  de  Colomb,  die  lépoMire: 
''  Mai,  oui.  —  Et . . .  vous  êtes  Américainr  —  Oui! 
—  Donc..."  et  il  resta  bouche  bée  n'osant  pas 
conclure:  "Donc  vous  êtes  jaune!"  C'était  par 
pes|M»ct,  sans  doute,  car  â  vrai  dire  mon  teint  ne 
lui  aurait  pas  donné  tort. 

•  •  • 

Noèl  arrivait  et  mon  mutin  de  Pietro  s'en  pro- 
mettait. Ix>s  tartines,  il  le  pressentait,  seraient 
riches  ce  jour  là  et  au  lieu  de  café  il  aurait  du  cho- 
colat! Ce  qu'il  se  trémoussait  huit  jours  à  l'a- 
vance! Les  préparatifs  de  la  crèche  n'avaient  pas 
de  secrets  pour  lui.    Il  savait  par  cœur  les  noms 


(1)  LfleenfanU  iUlieos  appallOTi  toajoan  on  préir«  **mim 
wUoxio  / 
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défi  personnages,  le  nombre  des  lampions  et  les 
mots  des  inscriptions,  t^ara  carina!  m'affirmait- 
il,  elle  sera  belle  et  bien  illuminée. 

Le  jour  tant  désiré  vint  enfin.  Pietro  fit  effort 
et  plus  posément  que  d'habitude  il  servit  les  trois 
mess«»s.  Je  les  dis  le  matin,  non  la  nuit.  L'autel 
était  brillant  et  la  crèche  vraiment  irr;nî«nsé».  TMe- 
tro  était  au  comble  de  ses  vœux! 

Son  déjeuner?  une  manne!  &taigré  les  dùft^nses 
de  la  sacristine,  il  amena  sa  petite  «œur  Eugenia 
partager  son  festin.  J'avais,  en  effet,  entendu  la 
boniH»  religieuse  lui  enjoindre  de  laisser  EugeDia 
dans  la  chaiH*lle;  mais  quand  je  revins  à  la  sacris- 
tie, après  l'action  de  grâce,  je  trouvai  l'excellente 
noTine  en  train  de  donner  de  nouvelles  friandises 
au  hamhino  et  à  la  bambina!  Sono  UnUo  bravi!  me 
dit-elle.  Ils  sont  si  fins  tous  les  deux!  —  Oh!  le 
brave  cœur  de  nonne! 


I>ans  raprès-midî,  Pietro  vint  me  voir  au  Col- 
lège Canadien.  A  la  fête  de  Noèl  je  lui  devais  un 
présent,  une  image,  un  mnto  comme  il  disait.  Je 
m'exécutai  de  bonne  grAce  et,  le  lendemain,  je 
l'amenai  avec  moi  à  l'église  de  VAra-Cœliy  pour  y 
vénérer  h»  cé]^bre  Bambino  Gcftu  des  Romains,  et 
entendre  les  discours  qui  s'y  prononcent,  devant 
la  crèch^j  entre  3  et  4  heures  de  l'après-midi. 

Il  était  tout  fier  de  m'accompagner,  ayant, 
comme  bon  nombre  d'enfants  nés  à  Rome,  un 
grand  respect  pour  i7  zio  prête.  Sa  mère  l'avait 
revêtu  de  ses  meilleurs  habits,  il  avait  vraiment 
bonne  mine. 

6 
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Je  lui  contais  que  dans  mon  pays  il  s'amoéerait 
bien  à  cette  date  en  jouant  dans  la  neige  on  sur 
la  glace.  Main,  j'aime  autant  l'avouer,  il  n'avait 
pas  l'air  convaincu. 

"  Dis-moi  plutôt,  mio  zioy  Thistoire  du  Jiambino 
que  nous  allons  vpir. 

—  Mais  tu  la  connais  bien. 

—  Oui,  mais  j'aime  cela  quand  tu  la  contes.'' 
I^e  coquin,  il  s'nmusait  bien  tout  bas,  je  m'en 

doutais,  de  mu  prononciation  italienne.  Il  se 
payait  un  i>eu  ma  t^te.  Mais,  après  tout,  c'était 
IKiur  moi  un  excellent  exercice  d'italien.  J'y  allai 
donc  (le  mon  n^t-it  et  lui  parlai  du  célèbre  et  très 
saint  (SatttiftMinwJ  liamh'wo^  si  clier  aux  Romains. 


"VoiR-tu,  I^ietro,  cette  statuette,  qui  repré- 
sente l'Knfant  Jésus,  elle  est  de  la  prandeur  na- 
turelle d'un  enfant.  Klle  a  été  taillée,  au  XVIe 
siècle,  dans  un  arbre  du  jardin  des  Oliners,  par 
un  religieux  de  Tonlre  de  HaintPVançois. 

—  Et  c'est  pour  cela,  reprenait  Pietro,  qu'elle 
est  encore  confiée,  ici  à  Kome,  aux  Pèr<*s  F'rancis- 
cains  qui  ont  la  garde  de  l'église  de  VAraCœli. 
Mais,  pourquoi  cette  église  s'appelle-t-elle  ainsi  de 
VAraCœUt 

—  Ce  nom  signifie  Vautcl  du  ciel.  L'église  le  porte 
parce  qu'elle  est  bûtie  au  lieu  même  où  l'on  croit 
que  la  très  sainte  Vierge  Marie,  tenant  son  fils 
entre  ses  bras,  se  fit  voir  autrefois  à  l'empereur 
Auguste,  dans  le  ciel^  au  milieu  d'un  cercle  d'or. 

—  Est-il  vrai,  iwi'  ri',  que  quand  les  gens  sont 
malades  on  leur  porte  le  SantUsimo  Bamhino  à  do- 
micile et  qu'il  guérit  leur  mal? 
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—  11  Ut*  le  piérit  pas  loujourtj,  bien  qu'il  le  fa«se 
parfois;  inaiw  toujours  il  console  les  bons  chré- 
tiens, ce  qui  est  déjà  un  soulajçement." 


•  •  • 


Nous  étions  arrivés.  La  montée  des  cent  vingt- 
quatre  marches  qui  conduisent  à  Téglise,  amise 
sur  le  sommet  du  Capitole,  s'effectua  lentement. 
Il  était  passé  3  heures.  Les  discours  devant  la 
vrvvhv  allaient  commencer.  La  foule  était  nom- 
breuse; touristes  et  iWOerins  se  pressaient.  Enfin 
nous  entrAuicK. 

Dans  la  deuxième  chapelle  du  bas  cAté  gauche, 
l'exposition  du  prœsfpv^  c'est-à-dire  la  crèche^  fai- 
sait un  majruifique  tableau.  Sur  une  échappée  de 
rochers  et  de  ciel  bleu,  qui  se  prolongeait  très 
loin,  comme  à  Thorison,  sous  des  effets  de  lu- 
mières multicolores,  se  fixait  un  groupe  de  per- 
sonnages en  carton  et  de  statuettes:  bergers  des 
montagnes  et  rois  venus  d'Orient,  serviteurs  et 
brebis.  Vers  le  milieu:  Joseph  agenouillé,  près 
de  lui  Marie  en  extase,  et  entre  les  deux,  bien  au 
centre,  couché  sur  un  peu  de  paille,  mais  tout 
couvert  de  soie  blanche,  d'or,  de  perles  et  de  pier- 
reries, le  célèbre  Bamhhiol 

"Comme  il  est  beau!"  murmurait  Pietro. 

En  effet,  ses  habits  sont  très  riches,  les  dia- 
mants qu'on  lui  a  donnés  en  ex-voto  sont  très 
haut  cotés  et  ses  langes  en  sont  constellées.  La 
statuette  elle-même,  en  bois  d'olivier,  est  assez 
ordinaire,  mais  au  sein  de  toutes  ces  merveilles 
elle  paraît  admirable,  vraimient! 
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Il  fallut  vite  8*arracher  à  la  contemplation,  car 
le  flot  mouvant  de  la  foule  noua  entraînait.  Il 
nous  pouHHa  ainni  de  Tautre  côté  de  la  nef  près 
du  paico  —  sorte  de  chaire  portative  —  placé  bien 
en  face  de  la  crèche. 

Un  jeune  garçon  d'en\iiron  huit  ans  faisait  un 
discours  au  cher  Bambino.  Pietro  Técouta  atten- 
tivementy  imitant  souvent  sa  mimique,  souriant 
à  «es  h<'*Hi talions.  Vint  ensuite  une  fillette  qui 
récita  une  jolie  poésie,  où  elle  célébrait  les 
charmes  de  Tenfanee  de  Jésus. 

'^  Pourquoi  n*astu  pas  préparé  un  discours  poar 
le  liambinol ''  demandai-Je  ù  Pietro. —  "  Mais  je 
suis  trop  grand,*'  répondit-il,  en  se  haussant  sur 
le  bout  des  pieds.  —  Il  avait  dix  ans!  —  "  En  as-tu 
jamaiH  fait  de  ces  discours?  "  —  '*  Non,^  me  dit-il, 
en  soupirant  d'un  air  chagrin.  Je  n'osai  pas  pous- 
ser plus  loin  mes  investigations. 


Pour  mes  lecteurs  d'aujourcPhui,  il  sera  peut- 
<^tre  bon  d'expliquer  cet  usage  des  discours  d'en- 
fante devant  le  Santisshno  JiombinOy  que  Pietro, 
lui,  connaissait  mieux  que  moi-même. 

Ces  petits  ddcours  sont  très  populaires  à  Rome. 
Voici  en  quoi  consiste  cette  cérémonie,  du  reste 
parfaitement  admise  par  les  autorités.  Elle  est 
très  simple  et  très  naïve. 

Chaque  année,  le  jour  de  Noël,  on  expose  le  pré- 
cieux hamhifio^  dans  la  crèche  de  VAra-C  *  nsi 
couché  sur  la    paille  avec    toutes  ses    i  m»8. 
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Cette  ex|K)8itiou  dure  jusqu'à  TEpiphaniie.  Pen- 
dant cette  quinzaine,  tous  les  jours,  entre  3  et  4 
heures,  des  enfants  de  cinq  à  six  ans,  fillette» 
éveillées  ou  garçons  à  Tair  décidé,  viennent  fêter 
par  leurs  discours  enfantins  la  naissance  du  petit 
Jésus.  Ces  sermons,  appris  par  cœur,  sont  débi- 
tés souvent  avec  une  action,  un  brio  que  pourrait 
envier  plus  d'un  curé  endornieur!  Et  puis,  ils  ont 
toujours  cela  d\»xcenent  quMls  ne  durent  yms 
longtemps. 

Or,  il  faut  le  dire,  cette  cc^'n^monie  attire  infail- 
liblement une  foule  de  Romains  et  d'étrangers. 
On  ne  kc  lasse»  pas  d'entendre  ces  orateurs  en  hc^rbe 
et  ces  minuscules  ovntricesl  Les  enfants,  là-ba«, 
se  développent  <le  bonne  heure.  Cest  dû  sans 
doute  au  beau  ciel  d'Italie!  De  plus,  ils  sont  très 
à  l'aise  dans  les  églises  et  les  foules  ne  les  gênent 
pas.  Ils  ne  craignent  pas,  par  conséquent,  de 
monter  en  chaire;  et,  quand  ils  pleurent  devant 
le  liambinoy  c'est  plutôt  parce  que  leur  tour  de  pa- 
raître au  palco  n'arrive  pas  assez  vite.  Ajoutez 
ù  cela  que  c'est  charmant  d'entendre  ces  voix  en- 
fantines faire  assaut  d'éloquence  pour  chanter  les 
grandeurs  et  les  grâces  de  Venfancc  de  Jésus. 


•  •  • 


"  Dis,  mio  zio,  tu  t'en  viens  maintenant,  n'est- 
ce  pas?  "  Et  Pietro  me  tirait  par  l'habit.  —  "  Es-tu 
content,  lui  demandai-je  au  retour,  d'avoir  vu  et 
entendu.  "C'est  très  beau,  repartit  mon  espiègle 
servant  de  messe,  mais  tu  sais,  mi'  zi\  si  c'eût  été 
Eugenia,  elle  aurait  mieux  dit!" 
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Pourtant  c*était  bien  dit  à  VAra-Cœli; 
l'imparfait,  il  avait  peut-être  raison.  L'accent  de 
sincérité  et  de  conviction  ne  lui  eût  pas  manqué 
à  «a  petite  sœur,  et  c'eet  ce  qui  fait  le  charme  de 
ces  discours  au  Bambino  Oesu. 

Sherbrooke,     décembre     1901.    (Semaine    Rrli- 
giemej 
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ON  se  prépare  un  peu  partout,  mais  surtout 
(îanH  nos  villes,  ii  la  r^^lc'^bration  de  la  fête 
nationale,  la  SaiutJean-Baptiste.  Les 
journaux  de  Montrerai  nous  apprennent  que  des 
citoyens  de  la  ^randt»  métropole  commerciale  (et 
Ton  cite  des  noms  d'hommes  influents,  habitués 
ù  diriger  Topinion)  proposent  de  renoncer,  cette 
annexe,  aux  lonjj^ues  processions  avec  chars  allé- 
pïritlues.  Voilit,  si  je  ne  me  tromiK*,  qui  va  faire 
pousser  plus  d'un  soupir  de  soulagement. 

De  temps  à  autre  une  grande  procession,  une  ca- 
valcade historique,  c'était  joli.  Mais  ces  répéti- 
tions interminables  des  mêmes  courses,  par  les 
mêmes  rues,  dans  la  même  poussière,  avec  les 
mêmes  chars  ou  d'autres  plus  oxtravatrants. . . 
c'était  quasi  assommant,  quoi  ! 

A  la  bonne  heure:  une  belle  messe  à  la  cathé- 
drale ou  à  Notre-Dame,  puis  dans  l'après-midi  — 
avec  du  soleil  au  programme,  mais  pas  trop!  — 
une  grande  assemblée  sur  le  versant  du  Mont- 
Royal  î  Et  là,  des  orateurs,  aimés  du  peuple,  chan- 
tant aux  échos,  par-dessus  les  dômes  et  les  clo- 
chetons, dans  toutes  les  gammes  d'une  chaude 
éloquence,  les  gloires  du  passé  et  les  espérances 
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(l'avenir  de  la  race  canadienne-française...  Bra- 
vo! Voilà  qui  sera  grandiose.  Honni  soit  qui  mal 
y  pense! 

Seulement,  des  discours,  je  sais  des  honnêtes 
gens  qui  opinent  que  nous  en  mourons  un  peu, 
que  nous  en  faisons  trop. . .  que. . .  mais,  ce  sont 
ceux  qui  ne  sont  pas  invités  à  discourir  qui 
parlent  ainsi.  ' 

Mettons  qu*ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort,  et  pro« 
posons  (pourc]uoi  pas?  chacun  j  va  de  sa  petite 
proposition  par  le  temps  qui  court),  proposons, 
dis-je,  une  étude  patriotique  à  Toccaslon  de  la 
fête  nationale!  Conseillons  à  tous,  par  exemple, 
aux  vieux  et  aux  jeunes,  avant  tout  aux  jonm*s, 
dV'tudier  noire  langue. 

Je    parie  que    quelqu'un  va  ^«     <!•  nianl.  r  si  jt* 
rêve?    Mais  notre  langue,  nou.s  la  parlons,  hohh 
la  connaissons,  nous  la  conservons,  nous  h*   .1.- 
fendons!     Notre  langue!    mais  cVst  un  bim  na 
tional,  rVst  sacré!  Gare  à  qui  la  touche!  souvt* 
nes-vous  de  Papineau,  de  LaFontaine,  de  Cartier, 
de  Mercier,  de  Chapleau. . .  ! 

Oui!  oui!  sans  doute!  mais  saves-vous  comment 
il  s*est  fait  que  nous  ajons  consenré  notre 
lanji:ne?  Est-ce  bien  la  langue  française  que  nous 
parlons?  Il  y  en  a  qui  disent  que  nos  bons  vieux 
habitautHy  les  pères  de  nos  députée  et  de  nos  juges, 
ne  parlent  que  le  nniayni,  un  vulgaire  patois. 
D'autres  soutiennent,  ou  a\  peu  près,  que  nous 
parlons  un  français  plus  pur  que  celui  de  Cor- 
neille et  de  Bossuet.     Qu'en  pensez-vous? 

Nos  vieux  mots,  nos  archaïsmes  sont^ls  à  con- 
server, ou  bien  faut-il  en  rire?  Nos  anglicismes 
sont-ce  des  mythes,  sont-ils  réels  et  à  corriger? 
Et  d'abord  en  fainons-nouR? 
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Or,  ii(*  croyez- vou«  jias  (jue  toutes  ce»  questions 
qui  iulére8S(*ut  à  un  haut  dogrt^  notre  vie  natio- 
nale, sont  plus  faciles  j\  poser  qu'à  résoudre?  Je 
propose  donc  nuxlestement  qu'on  s'occupe  de  ce 
«ujet  natioual:  noire  Innqur!  c'est  bientôt  dit, 
mais  comment  faire? 

LiH(*z-vous,  lecteurs,  la  Ucvxw  Canadiennef 
IlélaHÎ...  c'est  pourtant  un  périodique  qui  publie 
souvent  des  études  fort  attachantes,  que  signent 
Tlionias  Chapais,  Ernest  Gagnon,  l'abbé  Lindsay 
et  d'autres. 

Mais,  me  dira-t-on,  les  journaux  à  grand  tirage 
nouH  fournissent  tant  de  nouvelle«  intéressantes 
et  de  si  joli(*s  images!  Je  n'affirmerai  pas  qu'on  a 
tort  absolument.  Dans  cette  aurore  de  siècle  — 
on  disait  naguère  dans  cette  fin  de  siècle  —  la  vie 
passe  si  vite,  il  faut  suivre  le  courant,  aîî«*r  jni 
plus  pressé,  être  informé...  soit! 

Mais  les  bonnes  pages  écrites  à  tête  repos.  , 
par  quelqu'un  des  nôtres,  le«  fortes  pages,  on 
l'on  prend  le  temps  de  souffler  —  et  de  penser  — 
avant  que  d'écrire,  vous  n'en  lisez  pas,  jamais? 

Remarquez,  je  ne  veux  pas  blAmer  ce  que  les 
nécessités  de  notre  époque  enfiévréi»  semblent  exi- 
ger. Beaucoup,  qui  écrivent  à  la  vapeur  et  à  Vélev- 
tricit(\  savent  encore  porter  la  bonne  parole  et 
faire  du  bien.  Ils  lisent,  ceux-là,  souvent  les  re- 
vues savantes  et  documentées.  Il«  nous  les  ré- 
sument ensuite.    Il  convient  de  les  en  louer. 

Mais  parfois  si  nous  lisions  nous-mêmes  les 
longues  études,  les  articles  documentés,  si  nous 
les  faisions  lire  aux  jeunes  gens,  aux  enfants  ca- 
pables de  comprendre? 
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Donc,  ouvrons  la  Revue  Canadienne,  livraison  de 
mai  1901,  et...  li«ez-inoi  la  conférence  sur  "La 
lan;^ue  française  au  Canada  ",  que  M.  Tardivel, 
directeur  de  la  Vérité,  de  Québec,  faisait  en  mars 
dernier,  à  la  salle  de  rUnion  Catholique,  à  Mont- 
H-'ai. 

Avec  lui,  jeton»  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  po- 
litique  de  la  lani^ue  française  au  Canada,  exami- 
noHH  ensuite  le  caractère  de  cette  langue,  «es 
qualités,  %e%  défauts,  voyons  enfin  les  dangers 
qui  la  menacent,  et  puis...  dam  mon  homble 
opini(»n,  nous  ncMis  serons  fait  à  nous-mêmes,  an 
point  de  vue  national,  un  bien  Immense!  Que  si, 
après  avoir  lu,  nous  faisons  lire,  ce  que  cela  en 
vaudra  deH  pn>c(»HHionH  et  des  chars  all(V<*''>n^>^^"* 

Mais  la  Rnur  Canadienne  de  mal,  vous  ne  Tave* 
pas  i>eut-^tre?  I^et^teurs,  écoutes  bien  ce  que  Ton 
m'a  dit. 

Des  citoyens  éclairés  de  Montréal,  après  avoir 
entf^ndu  le  diHtin^ué  pnbliciKte  de  Québec,  ont 
trouvé  qu'il  parlait  d*or,  parce  que,  à  son  ordi- 
naire, il  parlait  documents  en  main;  et  ils  ont 
décidé,  avec  Ha  gracieuse  permission,  de  publier  sa 
magnifique  conférence',  hou  h  un  format  commode, 
et  de  la  mettre  en  vente  h  un  prix  trè«  modique, 
dans  un  but  de  propagande,  si  —  notez  le  si  — 
d'ici  au  10  juin,  ils  ont  reçu  assez  de  commandes. 

Ah!  si  Ton  voulait!  c'est  des  quatre  coins  du 
pays  qu'il  faudrait  faire  affluer  les  commandes! 
c'e«t  par  centainiM»  et  par  milliers  qu'il  faudrait 
en  faire  venir  dans  tous  non  villages,  dans  cha- 
cune de  nos  villes,  dans  les  centres  canadiens  des 
Etats-Unis...  pour  les  donner,  ces  imprimés  in- 
téressants, aux  collèges,  aux  couvents,  aux  écoles. 
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et  aussi  nwx  ;;raiHl(»s  iM^rsonnes,  aux  honinieH  infi- 
truits,  aux  pi'-ti-.  <  imv  .l.'iuit/si  v-.în*  îim*miî<»  aux 
ministres. .  . 

Oux  (jui  sont  plus  iu^truiis  ajout rraieut  peut- 
être  (les  correctifs?  Libre  i\  eux,  moi,  je  n'en  con- 
nain  pas.  Mais  toujourn  ils  auraient  là,  houh  la 
main,  des  documents  nationaux,  (étonnamment 
instructifs;  et,  vous  savez,  on  apprend  toujours 
quelque  chose,  même  alors  qu'on  étudie  ce  qu'on 
savait  d(^jù  ou  ce  qu'on  croyait  savoii. 

Je  connais  un  prêtre  canadien  à  qui  il  arriva  un 
jour,  à  IVcole  des  Carmes  i\  Paris,  par  suite  de 
circonstances  particuli('^rcs,  d'être  î\  rhonn(*ur,  au 
premier  de  l'an,  de  pr(*senter  j€«  vœux  de  la  com- 
munauté du  séminaire  de  Tlnstitut  Catholique 
au  n»jxretté  recteur,  Mjjr  d'IIulst.  L'abbé,  quelque 
peu  intimidé  de  parler  au  nom  de  ses  distingués 
confrères  —  des  Français  de  France  —  s'excusa 
en  terminant  «a  harangue  de  n'avoir  pas  pour 
s'exprimer  la  faconde  parisienne... 

"  La  faconde  parisienne?  lui  répliqua  Monsel- 
"gneur  le  recteur,  mais  laissez-moi  vous  dire, 
"  monsieur  l'abbé,  que  vous  avez  mieux  que  la  fa- 
"  conde  parisienne,  vous  avez  Paccent  et  le  parler 
"  français!  Ce  vieux  parler  de  France,  avec  la  foi 
"au  Chri«t  Jésus,  c'est  l'honneur  de  votre  cher 
"  pays  de  l'avoir  conservé  mieux  peut-être  qu'on 
"ne  sait  maintenant  le  faire  en  France..."  et 
Mgr  d'ITulst  continua  en  indiquant  à  ses  audi- 
teurs français  les  devoirs  qui  les  attendaient 
dans  la  vie  active,  et  en  leur  proposant  l'exemple 
de«  Canadiens,  restés  de  cœur  fils  de  l'Eglise  et 
de  la  France,  par  la  foi  et  par  la  langue! 

Quand,  les  jours  suivants,  ses  confrères  fran- 
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çais,  moins  au  courant  que  Monseigneur  le  rec- 
teur, demandaient  à  Tabbé  canadien  comment  il 
s'était  fait  que  dans  son  pays  on  parlÀt  encore  le 
bon  françaût  du  grand  siècle,  Tabbé  sentait  bien 
qu'il  y  avait  des  réserres  à  faire  et  d'honorables 
véritéH  îi  proclamer,  il  tâchait  à  s'expliquer  de  son 
mieux. . .  Mais  s'il  avait  eu  en  t{^te  le  magnifique 
exposé  qu'à  donné  du  sujet,  l'autre  mois,  la  confé- 
rence de  l'Union  Catholique! 

Ah!  oui,  c'est  faire  une  œuvre  nationale  que 
d'apprendre  ou  de  réapprendre  pourquoi  et  c<mi- 
ment  nous  parlons  français!  Ce  que  l'on  peut  en 
faire  ensuite  des  discours  patriotiques  solides!  au 
pie<l  du  Mont-Royal  ou  là-bas  deyant  Ut  cita- 
delle!... 

Et,  pour  flnir  par  où  j'ai  commencé^  ce  que  cela 
en  vaudrait  des  processions  et  des  chars  allégo- 
riques! 

Sherbrooke,  mai  1901.  (Bemaine  ROiflmm.) 
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▲RTICIJC  ÉCRIT  POUR  LA  SOUVKLLB  FRANCK  PI  QUÉBEC 


nKs  choses  de  France  nous  tiennent  toujours 
au  cfpur.  M|]rr  crilulst,  s'adrossant  un 
jour  î\  un  jeune  prêtre  canadien  que  les  cir- 
constances avaient  amené  à  porter  la  parole 
devant  lui,  au  nom  des  étudiants  du  séminaire  de 
rin«titut  Catholique  de  Paris,  s'exprimait  à  peu 
près  eu  ces  termes: 

"  C'est  l'honneur  de  votre  race  d'avoir  su  rester 
^  fidMe.  Peut-être  même  Têtes-vous  plus  que 
"  nous,  et  c'est  chez  vous  qu'il  nous  conviendrait 
•*  d'aller  chercher  des  exemples.  Les  vieux  sou- 
•*  venirs  et  la  foi  d'autan  gardent  sur  les  bords 
"  de  votre  Saint-Laurent,  une  fraîcheur  et  une 
"«aveur  que  nous  sommes  sur  le  point  d'oublier 
"  aux  rives  de  la  Seine."  (1) 

En  tout  cela  il  fallait,  sans  doute,  faire  la  part 
de  la  bienveillance  dont  le  regretté  Recteur  était 
coutumier;  mais  il  re«te  vrai  que  notre  fidélité 
aux  choses  de  France  fait  l'admiration  de  tous 
ceux  qui,  comme  lui,  ont  appris  h  nous  connaître. 


(1)  CTest  le  même  fait  dont  il  était  question  dans  l'article  précédent. 
Les  deux  articles  avaient  été  écrite  ponr  des  revnes  différentes. 
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C'est  là  (I*nilleiir8,  aprèe  la  pureté  de  nos 

et  la    vitalité  de  notre   sang,  le   secret  de  notre 

force  dan  H  la  niarrbe  en  avant. 

Voilù  pourquoi,  nie  iiemble-t-il,  tous  les  lieux  et 
tous  IcH  monument K  qui  parlent,  en  notn*  p&JSt 
des  vieux  Houveniis  m<^ritent  «le  tlxer  notre  atten- 
tion. 

A  Rlierbnïoke,  ees  témoinH  du  passé  ne  sont 
pas  nombnMiv.  .reii  votnlrnix  tout  de  même  si- 
gnaler un 

La  reine  den  ('antouH  de  l'Kst,  —  ainsi  qoe  a'aih 
|ielle  politiquement  notre  jolie  cité, — est  encore 
relativenu'nt  jeune.  Notn»  i^iou  ne  fut  ouverte 
à  la  colonisation  qu'en  1792,  et  la  pins  ancienne 
carte  de  SlierbrcMike  que  nous  connaissions  porte 
la  date  de  1834  (1).  Vers  1850,  notre  ville  comp- 
tait environ  troia  mille  Ames,  dont  cinq  cents  ca- 
nadienneH-françaises.  Aujour4riiui,  après  cin- 
quante ans,  l€>s  nAtres  se  sont  multiplia  par  qua- 
torze; de  cinq  cents  ils  sont  devenus  wpt  mille. 
Dans  le  niAnu»  temps,  nos  compatriotes  an;;lais  et 
irlamiais  sont  arriva  au  chifTre  de  quatre  mille 
et  au  delù.  La  {population  est  donc  un  |mmi  Mupé- 
rieure  ù  onze  mille,  ("est  un  joli  chiffre  |M>ur  une 
jeune  ville. 

Or,  les  jeunes  villes,  tle  même  que  les  peuph^ 
heureux,  nN>nt  pas  d*liistoir<s  car  les  questions 
qui  nous  touchent  de  trop  près  ne  sont  pas  mûres 
pour  la  moisson  historique. 


(1)  CvtU  cArU  dp  notro  rille  m  éU  rtl«rée  mr  un  vtoos  dIm  par  M. 
rabU  J.H.  Roy,  exaapériear  du  SémiMOra.  Klk  «i  domwtH  m 
SteiiiMire. 
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Cei)endant,  les  habitants  (h»  Sherbrooke  ont, 
eux  auHBÎ,  bien  que  plusieurH  Tij^norent,  dan»  les 
limites  mêmes  de  leur  ville,  un  témoin  du  passé  qui 
mérite  mieux  (ju'un  reir^r^l  indifr«*nMït,  j'ai  nommé 
le  rocher  au  pin. 

Fixé  en  plein  dans  les  eaux  du  Saint -Fran^'ois, 
un  {Km  au-dessous  du  eontiuent  (pie  forment  dans 
la  susdite  rivit'^re  les  eaux  du  Majjoj;,  ce  rocher  bi- 
/.iiîM»  m'a  tout  Tair  d'un  vieux  jjroj^nard  qui  au 
luau  milieu  des  civils,  —  vulj^aires  pékins!  —  re- 
présenterait la  vie  des  camps.  Alors  que  les  rive« 
et  les  collines  d'alentour  s'omementent  et  se 
parent  de  jour  en  jour,  il  conserve,  lui,  sa  rocail- 
leuse sauvagerie.  J'ai  déjù  dit  quelque  part  (1)  qu'il 
semble  monter  la  garde  «levant  nous  au  nom  des 
siéi'les  passés I  Au  temps  des  luttes  héroïques,  de 
ces  luttes  dont  notre  histoire  garde  la  fière  souve- 
nance, l'embouchure  du  Magog  dans  le  Saint- 
l'rançois  était  connue,  par  les  guerriers  et  les 
voyageurs,  sous  le  nom  de  "Grand  Portage". 
<  "était  sans  doute  à  cause  des  nombreux  rapides 
»|ue  le  Magog  devait  et  doit  encore  descendre  pour 
s'unir  au  Saint-François. 

C'est  tout  près  du  "  Grand  Portage  "  de  jadis 
(|ue  notre  témoin  du  passé  continue  de  tenir  ferme. 

Dès  1815,  dans  sa  "  Description  topographique 
de  la  province  du  Bas-Oanada,"  Bouchette  parle 
de  "  ce  rocher  élevé  et  très  singulier  "  et  il  note 
que  "sur  son  sommet  est  un  pin  solitaire. . .  qui 
offre  à  la  fois  un  spectacle  extraordinaire  et 
unique." 


(1)  Voir  puge  228. 
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Encore  de  no«  jours,  c'eut  un  spectacle  extra- 
ordînairt*  et  unique  en  effet,  que  celui  que  pré- 
sente cet  arbre  apparemment  desséché^  dont  la  vi- 
talité ne  B'affirnio  que  par  quelques  rameaux  d'un 
\^rt  douteux.  Comment  a-t-il  pu  pousser  là? 
Comment  peut-il  s*approvisionner  de  «ève,  alors 
que  sa  souche  est  asffise  à  plat  sur  une  surface  dé- 
nudée et  que  ses  maigres  racines  ont  si  loin  pour 
fie  rendre,  de  crevasse  en  crevasse,  jum]u*au  Ut  de 
la  ^ivi^^»?  On  lui  coupait  une  branche,  l'autre 
anné<*,  et  on  l'envoyait  ù  TUniversité  de  Québec 
l>our  lui  faire  dire  son  âge.  La  science  affirma 
que  ce  pin  rabougri  est  au  moins  deux  fois  cente- 
uain»!Comment  a-t-il  vécu  si  longtemps,  le  pauvre? 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ni  ne  m*en  préoccupe  beau- 
coup  pour  le  moment;  je  veux  dire  simpW'nient 
coniiniMit  et  pouni|uoi  ce  rocher  et  son  ])in  ni<^* 
ritent  l'attention  et  «ont  dignes  d*égard. 

Un  peu  partout,  hélas!  nos  forétn  oanadienneH 
sont  dévastées.  L'iudustrie  et  le  coniinem»  ne 
font  quartier  à  aucune.  Les  vétéraim  dm  boia, 
comme  de  KÎmpleR  mortels,  sont  frapi>é8  au  cœur 
et  îIk  meurent.  Eux,  si  grands,  si  beaux,  ou  en  fait 
de  la  pul|K»  et  du  fmpier!  O  progrès,  voHi\  de  tes 
coups! 

Le  vieux  pin  de  Hherbroke  est  trop  malingre  et 
trop  chétif  pour  tenter  les  puissants  industriels. 
Comme  d'autre»,  il  doit  h  sa  faiblcKne  t  *  tle 
n'être  pas  attaqué,  et,  s'il  vit  pauvre  et  v(\ 

il  a  au  moins  le  plaisir  de  vivre. 

Il  est  bicentenaire,  ai-je  dit,  par  conséquent  il 
vivait  au  tempe  des  Franyai»!  Il  y  a  plus,  notre 
vénémble  solitaire  du  rocher  a  vu  un  jour, — Je 
parle  par  flj^ire,  bien  entendu,  —  lo  drapeau  aux 
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fleurs  de  lis  cliKimT  à  la  brise.  lOn  UillO,  François 
llertel,  venu  des  Troi8-ltdvi^n^s,  remontait  le 
BaiutFrançois  avec  einquante^eux  hammee,  80U« 
lf»«  armes  et  sou»  les  couleurs  de  France,  il  allait 
porter  la  guerre  au  pays  de  la  Nouvelle-York. 
L'abbi*  Maurault,  dans  son  *'  Histoire  des  Abéna- 
quis  '•  (ù  la  p.  lî)9),  a  noté  ce  fait.  Or,  le  «Irapeau 
blanc  alors,  c'était  la  France.  La  France  a  doue 
pa^é  ici!  "  Debout,  citoyens,  c'eet  la  France  qui 
pasî«»î    Vive  la  Fran(M»!  " 

Tout  a  chanjçé  depuis.  Sherbrooke,  coquette  et 
flère,  justement  orgueilleuse  de  ea  riche  nature  et 
de  son  site  élégant,  de  «<»s  rivières  bondissantes 
et  de  ses  ravins  pittorewjue»,  de  ses  collines  en 
pente  gracieuse  et  de  ses  monticules  superbes, 
Sherbrooke,  dans  sa  joie  de  vivre,  se  souvient-ell'e 
assez?  Je  me  le  demande!  Quand,  les  nuits  de 
fête,  les  citoyens  de  Sherbrooke  voient  le  sémi- 
naire Saint-Charles-Borromée  allumer  tout  en 
haut,  dans  le  ciel,  les  soixante-quinze  poires  élec- 
triques de  sa  croix  gigantesque,  pensent-ils  à  ce 
vieux  drapeau  blanc,  j\  l'ombre  duquel  la  croix  du 
Christ  prenait  racine  en  notre  pays,  il  y  a  bientôt 
trois  cents  ans? 

Je  voudrais,  moi,  que  toutes  les  mères  cana- 
dfiennes-françaises  de  Sherbrooke  et  tous  les  insti- 
tuteurs patriotes  aillent  une  fois  au  moins  pro- 
mener leurs  enfants  près  des  bords  du  Saint-Fran- 
çois, en  face  du  rocher  au  pin,  pour  leur  parler  du 
drapeau  aux  fleurs  de  lis  et  de  la  France  d'autre- 
fois. Car,  ces  choses-là,  ça  réchauffe  le  sang,  ça 
fait  vivre  et  ça  donne  de  la  fierté  nationale. 

Que  si  le  point  d'histoire  vous  paraît  bien 
maigre  et  qu'il  faille  une  légende  pour  poétiser  la 
leçon  î\  donner,  je  m'en  vais  vous  la  fournir. 

7 
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Deux  ans  après  le  passage  de  Uerit^l,  il  auiit.s 
soldats  alliés  de  la  France  passaient  ici.  Presque 
au  lendemain  du  massacre  de  Lachine,  les  Abéna- 
quis,  à  la  recherche  des  Iroquois,  arrivaient  au 
Grand  Portage,  par  le  SaintFranyois.  Les  fa- 
rouches alliés  des  Anglais  étaient  venus,  eux,  par 
le  Ma^og.  Une  rencontre  eut  lieu,  c'est  dire  une 
bataille.  Mais,  détail  curieux  et  qui  rappelle  le 
classique  fait  d'armes  des  Horaces  et  des  On- 
riaces,  à  eu  croire  une  tradition  qui  se  conserve 
parmi  les  vieux  Abénaquis  de  Saint-François  et 
dont  il  4^t  fait  mention  dans  le  Rapport  du  dé- 
purttMiieut  des  Hauvages,  à  Ottawa,  pour  Tannée 
1885  (p.  28),  la  lutte  ne  se  fit  qu'entre  deux  guer- 
riers. 

^^  On  convint  de  part  et  d'autre  de  s'en  rappor- 
ter à  un  combat  singulier.  Il  fut  arrêté  qu'un 
guerrier  de  chaque  nation  devrait  courir  autour 
du  HM-her  au  pin,  jusqu^ù  épuisement.  Le  vain- 
queur à  la  course  aurait  droit  de  tuer  son  adver- 
saire et  cela  déciderait  de  la  victoire  entre  les 
deux  armées.  O  fut  l'Abénaquis  qui  remporta 
et  qui  eut  l'honneur  de  massacrer  l'Iroquois."  (1) 

Il  est  facile,  aux  eaux  basses,  de  voir  encore  les 
traces  d^>  Tllot  qui  surgissait  alors  autour  du  ro- 
cher au  pin  et  qui  est  maintenant  disparu  sous 
l'ondo. 

Si  je  ne  me  trompe,  cette  victoire  de  Tami  des 
Français  serait  digne  d'Atre  chantée  par  quelques- 
uns  de  nos  jeunes  littérateurs  canadiens.  Quel 
décor  grandiose  la  nature  inculte  et  sauvage  ne 


(1)  BuUetin  dtM  i?«dUrc*«f  AMton^MM.    Aitlolt  éê  M.  J.-A. 

député  d«  Wolfc 
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devait-elle  pas  faire  à  cette  course  épique!  Quelles 
scènes  à  déiTire  à  propos  de  l'attente  des  Abéna- 
quis  et  des  Iroquois,  pendant  le  combat  singu 
lier!  Quels  cris  à  pousser  au  moment  où  le  vain- 
queur élève  triomphalement  le  scalpe  sanglant  de 
son  ennemi,  aux  yeux  de  tous!  Un  vrai  sujet  d'é- 
î)op(^eî 

Qui  nous  donnera  un  Homère  ou  un  Virgile,  ou 
même  un  autre  Crémazie? 

Coinnu»  toutes  les  légendes,  celle  du  "  rocher  au 
j)in  "  est  bien  quelque  peu  ennuagée  de  vague.  11 
nie  paraît  difficile  d'admettre  ce  combat  singu- 
lier, étant  donné  le  caractère  belliqueux  des 
Pe^iux-Kougesî 

Toujours    eet-il  que  ce    mystérieux    donne  du 

harme  et  de  la    poésie  à    notre   rocher,  et,  je   le 

rois,  une  le<;on  d'histoire  apprise  en  vue  de  ce  piu 

solitaire,  comme  une  autre  étudiée  sous  l'arbre 

<iu  Tasse,  au  Janicule,  à  Rome,  serait  de  celles 

qui  ne  s'oublient  pas. 

L'Abénaquis  se  battait  pour  la  France  et  il  fut 
vainfUKMir!  C'est  une  leçon,  cela.  D'où  j'estime 
îi  bon  droit  qu'il  est  utile  toujours  d'interroger  les 
témoins  du  passé. 

Sherbrooke,  juin  1902.  (La  Noui^lle-FrancCy  Qué- 
bec.^ 


«^ 
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K  titrr  «-st  bien  j^néral.  Je  me  demande  s'il 
ne  l'est  pas  un  peu  trop;  car  je  n'ai  ni  I'îd- 
tention  ni  la  pi>^ention  de  faire  un  dénom- 
brement des  Rerues  qui  vivent  ou  qui  périclitent, 
non  pluH  que  de  celles  qui  ont  vécu  et  qui  sont 
mort<*s,  sur  les  bords  de  notre  Saint-Laurent.  Non 
pas! 

Mais  voici:  on  nous  annonce  une  grande  revue^ 
théologique,  philosophique,  -«cientifique,  histo- 
rique, artistique  et...  littéraire.  Elle  verra  le 
jour  en  janvier  prochain,  lilbas,  au  pied  du  cap 
IMamant,  dans  ce  vieux  Québec,  que  ses  parures 
mod(»rnes  enjolivent  sans  doute,  mais  dont  la 
grande  beauté  sera  toujours  son  incomparable  site 
et  ses  rich<^s  souvenirs;  elle  aura  pour  parraine 
des  hommes  distingués,  prêtres  et  laïques,  savants 
et  renommés,  catholiques  et  français;  elle  s'ap- 
pellera d'un  beau  nom  tout  plein  de  parfums  h-is- 
toriques  et  sûrement  sympathique  à  notre  race: 
IjO  Nouvelle-France,  Tout  cela  ce  devrait  être  une 
promesse  de  succès  et  de  vie?  Et  m'en  allant, 
causant  de  groupe  en  groupe,  j'entends  les  pro- 
nostics les  plus  divers.  Je  mentirais  si  je  disais 
qu'ils  sont  tous  rassurants. 
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Rentré  chez  moi,  je  voU  sur  ma  table  dYuude 
uombre  de  revues  françaises,  belges,  italiennes, 
canadiennes,  parmi  lesquelles  la  Revue  Canadienne^ 
de  Montréal.  Celle-ci  me  parait  digne  d 
pagnes.  8a  toilette  est  fort  convenabh 
rôle  est  agréable  et  facile.  Pour  notre 
son  Age  est  r^^pérable  awiarément;  elle  n*a  pat» 
moins  de  trente-aix  ans  réTolns.  Durant  cette  pé- 
riode de  tantôt  huit  lustres,  ses  pages  ont  connu 
et  fait  connaître  presque  toutes  nos  meilleares 
plumes.  Actuellement  encore  elle  s'honore  de  la 
prose  des  Ohapais  et  des  Tardivel,  des  Lindsaj  et 
des  Oagnon,  des  Laure  Conan  et  des  Lagacé,  de« 
Burque,  des  Prud'homme  et  des  Laflamme. . . 
Elle  est  d'ailleurs  ouverte  aux  hommes  de  bonne 
volonté. 

Or,  est-elle  encouragée?  Trouve-t-elle  à  l'aise 
des  lecteurs  et  des  abonnés?  Hélas,  non!  L'avenir 
lui  sera-t-il  plus  souriant?  Il  est  permis  de  l'espé- 
rer, mais  pour  elle,  aussi  bien  que  pour  la  future 
Nouvelle-Ffritiee^  le  point  d'interrogation  reste  bel 
et  bien  posé. 

A  quoi  cela  tient-il?  Pourquoi  nos  remieê  natio- 
nalrft  ont-elles  tant  de  difficulté  à  vivre?  Bont-elles 
trop  exigeantes?  Ce  n*est  certainement  pas  en  ce 
qu'elles  visent  à  servir  des  rentes  à  leurs  collabo- 
rateurs. Au  contraire,  à  mon  sens,  c'est  un  des 
points  faibles  de  leur  administration.  Si  les 
"directions"  pouvaient  rénninén^r  mieux  les 
"  travailleurs,"  même  d'une  façon  modique,  la  col- 
laboration fw^rait  plus  active  et  variée,  et  ça 
vaudrait  mieux.  Mais  avec  des  abonnements  à 
$2.00  et  à  fl.OO,  et  en  nombre  restreint  encore,  les 
rentes  prendront  du  temps  à  venir. 


NOS  REVUES  .^AiM^NALKS  103 

Ce  qu'il  faudrait  avant  tout  ce  serait  augmenter 
le  nombiN»  dvn  abonnés.  Et  pourquoi  sont-ils  si 
rares  Wh  abonn(^  de  »os  revues  nationaiesf 

Nous  allons  pr<^s<*nter  un  modeste  "  parce  que  *' 
:i  cet  important  *'  pourc|Uoi,"  espérant  que  nos  ré- 
flexions su^jjereront  quelque  part  des  i^olutions 
prati<|ueH;  car  nous  sommes  convaincue  que 
b(»aucoup,  parmi  nos  compatriotes,  n'encouragent 
pas  nos  revues  piirce  qu'ils  n'y  réfléchissent  pas. 


De  nos  jours  on  lit  beaucoup,  dans  notre  pays 
comme  ailleurs,  et,  il  faut  Tavouer,  lire  Iteaucaup 
(,a  ne  veut  pas  dire  lire  bini,  A  cela,  je  le  sais,  il 
y  a  des  excuses  et  des  circonstairces  atténuantes, 
lye  siècle  qui  vient  de  finir,  on  Ta  dit  et  redit  sur 
tous  les  tons,  fut  le  siècle  de  la  vapeur^  de  Veleciric 
<»t  du  nhh  Rien  n'indique  que  le  XXe  soit  moins 
rapide,  tout  au  contraire! 

Sur  cette  pauvre  "machine  ronde"  —  comme 
disait  La  Fontaine  —  on  ne  marche  plus,  mais  on 
se  presse,  on  court,  on   vole,  qui  ou   char,  qui   en 

bateau,  qui  en   tram d'autres  à  pied.     Tout 

se  précipite  et  tout  est  précipité. 

Il  n'y  a  plus  de  distance.  Chaque  matin,  les 
quotidiaiH  nous  apportent  les  faits  divers  des  cinq 
parties  du  monde,  et,  chaque  soir,  ils  recom- 
mencent au  risque  de  se  répéter  ou  de  se  contre- 
dire. Il  faut  aller  vite  et  vivement,  se  mettre  dans 
le  train,  f^uivre  le  courant,  la  mode,  la  course.  Il 
faut  H  informer^  c'est  la  grosse  affaire! 

Résultat:  les  gens  informés  sont  lésion,  les  li- 
seurs ne  se  comptent  plus  et  les  vrais  Udnirft  sont 


104  ARTICLES   ET    ETUDES 

Or,  les  liseurs  ne  H*occiii)ent  fcu^re  des  revueê^  et 

rela  KO  coin  prend! 

Et  (l'une!..  . 

•  •  • 

Main  au  nioinH  parmi  len  letteurs?  Ahî<nnl<pies 
UU8  Hont  Hi  diffleih*»!  Voum  leur  Kervex  des  pu;;e8 
fortemut  penH<^*»K,  Kavatnment  documentée»,  labo- 
rieuH<*nient  coordonn^^fi,  riches  de  faits  et  de  ré- 
flexiouK?  ''(V  <)u*il  est  assommant  ce  bon  mon- 
sieur, ne  diront-ils,  il  excelle  ù  être  ennuyeux!" 
Tel  autre,  «pii  sait  sa  plume  alerte,  lui  laisse  an 
peu  **  la  bride  sur  le  cou  '\  . .  **  Mais,  penses  donC| 
M.  un  tel,  un  savant,  qui  écrit  ainsi  lé|çèrement! 
Ça  ne  con\ient  pas...!"    On  ait  répondre 

|HMit/»tre:  **  Mais,  mon  ami,  c'«  ,  «•ment  parce 
que  jVcris  ixiur  tous!  ^  A  quoi  bon!  Qui  Jamais 
a  pu  contenter  tout  le  monde. . .  et  son  p^re? 

Konp»t<m  ù  tv  qu'il  en  coûte»  de  nM'herches  et 
de  patiencM»  pour  appu>-er  un  article,  le  mettre  au 
point  et  le  servir  avec  le  condiment  nécessaire? 

(2u<*lques  lecteurs  ircmt  plus  loin.  A  p4»ine  ont- 
ils  compté  les  pa^es  et  parcouru  quelques  lippues 
qu'ils  trouvent  cela  trop  lonjj.  Que  si  sur  un  point 
donné  ropinion  de  l'écrivain  ne  leur  ajjré*»  pas,  ils 
froissent  la  pap»  et  ferment  la  rrrur^  dé)a\  ils  ont 
con<Iamné  le  tout.  Cette  mani^re  d'ajjir  i*«t  pour- 
tant sophistique  au  pmnier  chef.  L'induction 
jnVhe  ici  par  la  base,  car  Vah  uno  dincr  omneê  est  un 
procédé  souvent  trompeur. 

Il  y  a  plus  pjrave  encore.  On  jujje  parfois  sans 
entendre,  j(»  v<mix  dire,  sans  voir  et  sans  lire.  (Test 
telle  revue  reliji:ieu8e  par  exemple!  "  Ennuyeuse  ", 
déclare-ton,  tout  catholique  qu'on  est,  et  on  ne  la 
lit  pas.  C'est  tel  auteur  qui  tient  la  plume? 
**  Homme  de  coterie,"  dit-on,  et  c'<»st  tout! 
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Coin  mont  von  I(^- vous  qu'avec  de  MemblubleB  ha- 
bit uiIi'h  on  rende  justice  raôme  à  d'excellentes 
n*v\u'sî 

Kt  de  deux!. . . 


Un  autre  obstacle  c'est  la  compétition  des  quo- 
tidiefui.  liCe  quotidiens?  oh,  je  n'en  veux  rien  dire 
qui  soit  désaj^réable.  Que  le  journal  à  nouvelles 
soit  un  mal  ou  un  bien,  je  n'ai  ni  mission  ni  qualité 
pour  l(»  décider.  Je  me  contente  de  savoir  qu'au- 
jourd'hui tout  le  monde  veut  Uv*"  ^t  lit  son  jour- 
nal.   C'est  un  fait. 

Mais  le  quittidicu  ou  les  quotidiethë  suffisent-ils? 
Comment  doit-on  les  lire?  Quel  crédit  peut-on  leur 
accorder?  Rien  de  plus  curieux  ni  de  plus  sugges- 
tif h  ce  sujet  que  la  série  d'articles  que  publiait 
récemment  M.  (ioorge  Fonsegrives,  dans  la  Quin- 
zaine de  Paris,  sous  ce  titre:  "Comment  lire  les 
journaux?"  Ce  qu'il  nous  en  montent  des  ha- 
ttaiij'^  ù  son  avis,  ce  qu'ils  nous  en  brtxlent  des  his- 
toires, ces  habiles  rédacteurs  et  ces  infatigables 
reporters!  Selon  l'angle  où  ils  se  placent  le  même 
fait  s'enlumine  de  bien  des  façons!  Toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  y  passent.  Dame!  c'est 
bien  un  p<ni  leur  droit  et  c'est  aussi  (plus 
souvent?)  leur  intérêt. 

Au  reste  nous  sommes  tous  leurs  frères  sous  ce 
rapport  et  selon  que  nos  lunettes  sont  bleues  ou 
ronjjes...  vous  comprenez?  Rien  de  plus  sem- 
blable ù  un  homme  qu'un  autre  homme! 

Cependant,  Dieu  merci,  il  y  a  encore  des  jour- 
nalistes consciencieux  et  ils  ont  droit  ceux-là  à 
tous  les  égards.  Mais  l'homme  qui  pense  doit-il  se 
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livrer  à  eux  «ans  défeoBe,  je  veux  dire  sans  con- 
trôle? Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 

Alors  comment  exercer  votre  contrôle?  Par 
votre  «cience  aiipiise,  sans  doute,  par  votre  juge- 
ment d'homme  libre,  et  aussi,  ce  me  semble,  par 
la  lecture  des  bonnes  revues. 

La  revue  mensuelle  ou  hebdomadaire  a  cet  avan- 
ta^^e  très  appréciable  que  ses  rédacteurs  sont 
moinH  pN^sés  par  le  temps.  I^urs  copies  ont  le 
droit  de  sécher,  d*Atre  relues  et...  corrigées, 
avant  de  passer  aux  mains  du  prote  et  kous  les 
rouleaux  de  la  machine. 

Lise»  par  exemple  "à  tra\'erB  le^  i  -  ♦^t  les 
œuvres,"  que  M.  Thomas  ChapaiH  si-iin  •  ha^iue 
moÎK  dans  la  Rrrue  Canadimnr^  et  vous  en  Haure* 
plus  lonj;  sur  les  rhoseH  d'Kurop<»  et  d'Afriqu»»  que 
ne  vou«  en  avait  appris  la  lecture  quotidintnr  des 
quotidiens  ! 

<V  qui  r<*vic»nt  ù  dire  que  la  rente  complète  jo- 
liment le  quotidien;  mais  j'admets  qu'elle  le  sup- 
pose en  bien  des  cas.  I/homme  sérieux  devrait 
donc  avoir  scm  reniex  aussi  bien  que  ses  journaux. 
I^  quotidini  ne  devrait  pas  nuire  à  la  rrvuel 

Et  de  trois!... 


Vient  la  question  de  la  rcrsc  nalianakrs  les  revues 
etrangèreê,  A  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  d<»s  inexac< 
titudes!  I/CS  rentes  venues  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Italie,  de  B<*lîjique  et  des  Etats-Unis  sont 
certes  int^^ressantos  pour  noua,  et  je  sais  bien  que 
noH  rvvuvH  n'ont  pas  la  pri^tention  de  les  surpanner 
en  science  et  en  variété.  Mais  là,  vrai,  ne  pour- 
rions-nous pas  ^tre  plus  patriotes?  Des  iVrivains? 


NOS  REVUES  NAiiuNAUES  107 

Den  8iHnialiHti»H?  Noub  en  aurons  rhez  nous  —  nous 
<»n  uvouM  ilt'jù  —  W  jour  où  uouh  nous  déciderone 
a  encourager  noft  ytuM  (Kun  abonnement...  payé! 

SoyouH  patriotes  et  soyonH-le  pratiquement.  I^e 
rosmopolitisme  est  un  fléau,  par  contre  le  patrio- 
tisme est  une  vertu  sociale. 

La  i)re«Be  est  une  forcH»,  la  jçrande  force  de  nos 
temps,  mais  la  presse  qui  surtout  nous  fera  du 
bien  —  ou  du  mal,  bélasî  —  c'e«t  notre  presse!  Il  y 
a  des  (piestions  qui  nou«  intéressent  tout  si)éciale- 
ment  et  (jue  nos  jcnines  ^générations  ont  besoin  de 
connaître.  Or,  ce  ne  sont  pas  éndeniment  ceux 
qui  ne»  nous  connaissent  pas  qui  traiteront  ce» 
questions  lu.    Encourageons  donc  les  nôtres. 

Pour  cela,  n*allon(3  pas  rêver  qu'il  faut  que  cha- 
cun de  nous  diriffe  la  rente  à  laquelle  il  s'abonne, 
c'est  impossible. 

Gardons  notre  droit  de  penser,  très  bien!  Mais 
que  c<»la  n«»  nous  empêche  pas  de  favoriser  de 
notre  sympathique  appui  ihmix  de  nwi  publicistee 
qui  donnent  des  p^aranties  d'orthodoxie  et  de  ta- 
lent.   C'est  une  œuvre  et  une  grande  œuvre! 

Voyez,  nous  nous  imposons  dt*8  sacrifices  coû- 
teux pour  pourvoir  notre  jeunesse  d'une  solide  et 
chrétienne  instruction,  c'est  magnifique!  Mais 
nos  gens  instruits  ont  besoin  de  lecture  et  de  saine 
lecture.  Parachevons  notre  œuvre,  pour  Dieu  et 
la  patrie!  Encourageons  nos  mues  chrétiennes 
et  nationales.  Allons-y  d'un  abonnement,  c'est 
peu,  mais  ce  sera  contribuer  h  donner  à  notre  race 
le  pain  intellectuel  et  l'aliment  moral  qui  font  les 
grandes  nations. . . 

Et  de  quatre!. . .  Et  c'est  tout! 

Sherbrooke,  octobn^  1901.  fSsfmninr  Rrllffîn/ytr) 


L'ART  D'ETRE  HEUREUX 


A  propoê  tTtau  Co^férmct  de  M,  J.A.  Ckicoyne,  M.  P.  P,  — 

éaiUpomr  lu  **  Ariiaemê  OatiadùtU' Français",  et  publiée  e»  par- 
tie fkuu  la  Revu*  L'Abtuax. 

@N  suivant  les  lois  de  la  Jiuttice,  les  ArtiHans 
travaillent,  par  VéconamiCy  à  arriver  au  bien- 
firrl  C'est  là,  si  je  ne  me  m'abuse,  le  sens  de 
notre  motto:  Jtisticey  éœnomiey  hien-êire. 

Devant  ces  trois  mots,  je  reste  songeur.  J'ai 
promis  d'^rîre  ù  VÀrtisan  un  article  d'intérêt  ca- 
niuliwi,  et. . .  je  cherche  mon  article! 

La  Justice?  ce  serait  un  sujet  aux  vastes  pro- 
portion»,  un  thème  excellent  pour  un  sermon  à 
ces  nu^sieurs  du  Barreau,  de  la  Finance  et  de  la 
Chicane.    Aujourd'hui,  il  ne  me  va  pas. 

L'économie?  Ceux  qui  me  connaissent  vont 
rire,  c'est  sûr,  si  j'entreprends  de  traiter  un  tel 
sujet,  et  les  autres  ne  s'instruiront  guère  à  mes 
leçons.    Je  ne  m'y  risque  pas. 

Le  bien-être?  C'est  un  peu  bien  profane  pour  un 
abbé.  Peut-être?  Mais  enfin  il  y  a  bien-être  et 
bien-être,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot.  Je  veux 
bien  qu'on  n'aille  pas  au  ciel  en  carrosse,  mais 
encore  est-il  permis  de  travailler  à  alléger  nos 
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peines  ici-bas.  Du  reste,  il  y  a  un  adage,  respecté 
de  tous  les  croyants,  qui  dit  exactement  :  aide-toi, 
le  ciel  t'aidera.  Allons-y  donc  d'un  article  sur  le 
biai-étrc. 


Ayant  à  pr^her,  Tautre  jour,  à  Toccasion  de  la 
fête  de  TAHci'nsion,  j^avais  commenté,  pour  expli- 
quer le  bonheur  du  ciel,  ces  paroles  de  saint  Au- 
gustin: **  Videbimus,  aniabinius,  laudabimus,  ya- 
rahiinuK.*'  Au  ciel,  avais-je  traduit,  nous  serons 
heureux,  parce  (|ue  nous  rrrrons  l)it?u,  parce  que 
nous  IVii/ii/roiM,  parce  ()ue  nous  le  lauenmê^  parce 
(juc  nouH  nouH  rrpf^tfrronê  en  lui,  et  cela  pour  tou- 
jours! ()  éternité! 

Naturellement  J'arais  dû  rappeler  qu*ici-baa 
c'cKt  le  contraire  qui  non»  arrive:  nous  voyons 
mal,  nous  aimons  mal,  nouH  chantons  mal  (oh! 
combien  parfois!)  et  il  n*y  a  pas  moyen  d'avoir 
jamais  de  vraies  vacances. 

Or,  parmi  mes  auditeurs — et  entre  les  plus 
sympathiques  —  se  trouvait  un  dépoté  (M.P.P.) 
connu  {HMir  être  un  p<*nHeur.  (Les  malins  disent 
que  ce  nV*8t  paH  \v  ca«  jwur  tous?)  J'eus  le  bon- 
heur de  le  convaincre  que  notre  terre  n'est  qu'une 
vaWo  do  larmes  si  bien,  qu'il  s'en  vint,  cinq  jours 
aprt\H,  oiiHcigner  publiquement  à  nos  élèves... 
devinez  quoi?    L'art  d'être  heureux! 

Je  l'attendais  i\  l'œuvre,  car  le  sujet  de  sa  con- 
férence était  annoncé  d'avance.  Aussi  je  l'écoutai 
avec  une  attention  scrupuleuse,  d'autant  mieux 
que,  lui-même,  il  n'avait  pas  dormi  au  sermon. 

Nous  fûmes  vite  d'accord.  En  fait  il  concédait 
ma  thè8o  et  ne  voulait  parler  que  d'un  bonheur  re- 
întif\     r«»  qui  ««kI   iv*'^  nrtlnuloyo 
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Il  t'»tablisKait  doue  que,  sur  nos  rivages  ter- 
reetres,  il  y  a  uu  art  d*ètre  heureux,  tout  comme  il 
existe  un  art  musical,  un  art  oratoire,  un  art  médi- 
cal et  un  art  nautique.  Le  point  pratique  c'est  de 
«avoir  s  en  rendre  maître.  Le  chemin  de  la  vie, 
nous  expliquait-il,  et  c'^t  là  un  vieux  refrain,  eet 
parnemé  de  ronc€«  et  d'c^pines,  il  est  plein  de  diffi- 
culti'^s  et  d'embarras.  Il  faut  savoir  se  débrouiller 
pour  ne  pas  se  piquer  les  doigts.  Il  faut  être  ha- 
bile à  éviter  les  difficultés  et  à  triompher  des  em- 
barras. Même,  le  cas  échéant,  il  faut  «avoir  tirer 
parti  d*un  mauvais  pas.  Voici  une  plante  sur  le 
boni  de  la  route.  Elle  a  peut-être  une  vertu  mé- 
dicale? Mai«  il  faut  la  voir  et  s'en  «ervir  à  bon 
«*m*ient.  Toutes  les  roses  ont  des  épinee,  c'est 
vrai.  Mais  souvent  les  épines  ont  des  roees,  c'est 
ce  qu'il  faut  comprendre.  Ce  n'eet  pas  à  dire  que 
tout  dépende  du  point  du  vue,  non,  seulement  il 
faut  savoir  observer  et  savoir  réfléchir.  On  n'a 
pas  ridée  souvent  de  l'influence  que  l'homme 
exerce  sur  les  événements  de  sa  vie  et  sur  lui- 
même.  Sur  le  déclin  de  ses  jours,  Franklin  affir- 
mait que  l'expérience  l'avait  assagi.  Il  avait  ob- 
servé, il  avait  réfléchi.  Ce  fut  le  secret  de  sa  force 
**t  de  son  succès. 

Oui,  mais  qu'est-ce  que  l'on  doit  observer  et  snr 
quoi  faut-il  réfléchir  pour  réussir  et  arriver  au 
bonheur  relatif?  M.  le  député  conférencier  nous 
l'indiquait  en  signalant  ce  qu'il  appelait  quelquee- 
uns  des  éléments  du  bonheur.  Il  en  énumérait 
cinq:  la  tranquillité  de  l'âme,  l'indépendant  de 
caractère,  la  santé,  l'aisance,  l'affection  de 
quelques-uns  de  ses  semblables. 
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La  tranquillité  de  rame  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  disposition  de  notre  être  moral  à  garder  la 
paix  du  ccBor,  même  au  milieu  des  contrariété»  de 
la  vie.  De  mAne  que  celui-là  est  réputé  bon  ma- 
rin qui  sait  conserver  son  cahne,  alors  qm«  les 
ventfl  violents  font  danser  sur  les  flots  sa  barque 
fragile  ou  sa  nacelle  légère,  ainsi  celui-là  est  en- 
tièrement lieureux  qui  ne  craint  pas,  sur  la  mer 
nragciiHe  de  la  vie,  de  regarder  en  face,  bien  tran- 

I  quilU%  l<>s  événements  k^  plus  variés.  On  se  laisse 
souvent  arcabler,  parce  qu*on  compte  trop  facile- 
ment sur  la  gratitude  de  ceux  qu*on  a  obligés, 
parce  qu'on  a  f<»i  en  la  constante  bienveillance  de 
ceux  qui  nous  furent  HympatlHqoes.  Hélas!  c'est 
calculer  Kuns  les  inconséquences  des  agissements 
des  hommeH.  Vous  aboutinses  un  beau  malin  à 
d<»«  nuVompt<^  qui  vous  afflip*nt  et  <jui  vous  dé- 
solent. "  Allons  donc,  haut  h*s  ca^rs,  protestait 
notre  conférencier.  Ne  voyex  pas  toujours  les 
hoiiunes  tels  qu'ils  doivent  être;  considéres-les 
plutôt  tels  qu'ils  sont.  Luttes  contre  les  adver- 
Hit4»s,  c'est  dans  l'ordre;    si  elles  arrivent  quand 

"V  m^ii(\  ré«igneR-vous.  Les  épines  vïmih  blessent? 
conHoIex-vous  en  respirant  le  parfum  (1«»8  roses! 
Cest  l'art  d'être  lieureux." 

Il  ne  «'«gît  pas,  ù  coup  sûr,  d  ctn-  i.  ut 

opportuniHte,  mais  bien  de  ne  pas  se  faii  lile 

inutilement,  et  de  se  résigner  tout  bonnement  à 
subir  les  vents  contraires  quand  on  ne  peot  pas 
les  contrôler.  Cest  là  presqn'un  Meu  commun  et 
pourtant  cet  enseignement  est  remarquable  de 
sens  et  de  vérité.    L'homme  qui  partirait,  A  vingt 
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aiiH,  pour  la  bataille  de  la  vie,  armé  de  cette  con- 
viction que  bien  prendre  les  choses,  d'où  qu'elles 
viennent  et  quelles  qu'elles  soient,  c'est  se  faire 
rartJHan  de  non  propre  bonheur,  cet  homme-là 
serait  puissant  et  son  av<»nir  paraîtrait  assuré. 

I/hJHtoire  an(*icnne  nous  parle  d'un  prince  or- 
;4U(»illcux,  nommé  Xerx^s,  qui  s'avisa  de  punir  la 
imr  en  lui  faisant  donner  tnnM  vnits  coups  de  foueta, 
parce  que,  sous  le  souflle  de  la  tempête,  elle  avait 
osé,  la  |>erfide,  rompre  et  briser  le  pont  de  bateaux 
(in'il  avait  jeté  sur  l'Hellespont.  F'ouetter  la  mer, 
à  (juoi  bon? 

A  quoi  bon,  m*  demandait  encore  M.  le  conféren- 
cier, ce  cocher  montréalais  battait-Il  sa  béte, 
l'autre  semaine,  sa  iwuvre  béte  qui  n'en  pouvait 
plus  sous  l<»  poids  de  sa  charji:e?  Pauvre  cocher!  il 
avait  compté  sans  la  société  protectrice  des  ani- 
maux. On  le  colla  au  violon  et,  après  avoir  reçu 
une  bonne  remontrance,  il  fnt  condamné  si 
l'amende  par  M.  le  Rccordcr. 

Klle  i^t  bien  plus  simple  4*1  plus  *M»iifoniàt'  au 
bon  sens,  ajoutait  notre  député  moraliste,  la  con- 
duite de  ce  calme  Yanket?  avec  qui  je  fis  connais- 
sance, l'une  de  ces  années  passées,  en  de  tra- 
irique«  circonstances.  La  nuit,  un  incendie  avait 
ra>"îij2:é  tout  un  quartier  de  la  ville  américaine  où 
j'étais  de  passage.  Apprenant  cette  nouvelle  à  mon 
lever,  je  courus  tout  de  suite,  de  g>rand  matin,  sur 
le  théâtre  du  sinistre.  Entre  beaucoup  d'autres 
je  remarquai  un  Yankee  qui  s'occupait,  fort 
cîUme,  si  faire  déblayer  des  ruines  encore  fu- 
mantes. "  Mais,  lui  dis-je,  vous  avez  p<*rdu  une 
fortune  cette  nuit?  Les  assurances  ne  couvrent 
pas  sans   doute  cette  perte  de  trente   mille  dol- 

8 


114  ARTICLES   ET  ÉTUDES 

lars?  —  No,  sir.  —  Et  déjà  von*  êtes  prêt  à  faire 
face  au  malheur?  "  Et  Tautre  de  corriger  froide- 
ment:   "  No  use  to  cry  on  Bpllt  milk/'  (1) 

Et  apr(»«  tout,  disait  le  conférencier,  il  avait 
raison.  Que  sert-il  en  effet  de  pleurer  quand  le 
lait  i*st  renversé? 

Et  moi,  je  pefisais  en  Técoutant  que  ce  pratique 
Ynnkot*  était  bien  le  fn'^re  en  bon  «eus  de  la  Per- 
rette  du  bonhomme  La  Fontaine.  Tout  est  perdu! 
"Adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée...  *'  et  elle 
court  encore. 


Conserver  son  ûme  tranquille  n*empéche  cepen- 
dant pas  et  ne  doit  pas  empêcher  un  homme 
d^avoir  du  caractère.  Et  un  homme  de  caractère 
c'est  aHS4^  rar<*  dans  le  monde  où  nous  vivons, 
dans  1(*  monde  où  Ton  s'amuse  d'abord,  et  aussi, 
dans  1<*  monde  où  Ton  travaille.  Que  si  on  n'est 
pas  ferme  pourtant  on  ne  saurait  être  heureux. 
Alors  en  effet  on  n*ose  pas  résister  à  la  pression 
de  l'opinion;  on  a  fieur  du  ridicule;  on  e«t  es- 
clave du  préjuj^é;  on  s*incline  devant  la  mode; 
on  ne  sait  plus  vouloir;  on  est  mou;  on  est  veule: 
ce  d<»rnier  mot  dit  tout! 

Des  hommes  int(\llif;ents?  Il  y  en  a  à  foison 
parmi  nous.  Des  hommes  de  bon  cœur?  Nous 
n'en  ma lu) nous  pas  non  plus,  c^est  certain.  Mais 
des  hommes  qui  savent  vouloir,  sans  parti  pris  et 
sans  respoct  humain?  C^hex  nous  comme  ailleurs, 
ces  liomines-lù  sont  rares. 


(1)  C'Mt  inutile  de  pleorer  quand  le  lait  eet  renvOTi*. 
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Quoique  dure  quo  soit  cette  vérité  à  entendre, 
<*Htiin(»  qu'elle  est  pratique  et  qu'il  e«t  utile  de  la 
iiK^litor  souvent.  Car,  pour  être  quelque  peu 
heureux  sur  la  terre  et  y  faire  «on  devoir,  il  faut 
avoir  vouloir,  c'e»t-ù-dire:  être  homme  de  carac- 
tères savoir  obéir  et  tout  ensemble  savoir  défendre 
sou  droit. 

L'indépendance  de  caractère  en  effet  ne  ne  doit 
pas  confondre  avec  l'esprit  d'insubordination. 
Voici,  j(»  suppose,  un  homme  qui  est  constitué  en 
iitorité  vis^\-vis  de  moi.  Il  parle,  maie  ce  qu'il 
me  commande  ne  me  va  pas.  Sous  prétexte  de 
me  montrer  indépendant,  vais-je  me  retirer  dans 
la  tente  comme  Achille,  me  renfrogner  dan«  un 
coin  et  refuser  d'agir?  Attention,  me«  amis!  Si 
ma  mémoire  est  fidèle  le  premier  qui  se  montra 
ind<épendant  de  cette  façon  s'appelait  Lucifer. 
Assurément,  sa  manière  n'est  pas  la  bonne. 

A  ce  supérieur,  bourj^eois  ou  patron  (peu  im- 
porte son  nom),  qui  vous  ordonne  une  chose  qui 
ne  vous  plnît  point,  il  vous  est  loisible,  souvent,  de 
faire  vos  représentations.  Vous  les  faites  et  il  ne 
Jes  accepte  pas?  Dites-moi:  ètes-vous  marié 
avec  lui?  Oherclw^  un  autre  maître,  m  vous  pou- 
vez. Mais  vous  ne  le  pouvez  pas,  j'imagine.  Il  se 
trouve  de  ces  cas.  Votus  voilà  dans  l'alternative 
de  choisir?  Alors,  me  dites-vous,  j'envoie  prome- 
ner le  bourgeois. . .?  Ehî  bien,  en  agissant  ainsi 
\ ous  obéissez  au  respect  humain,  nenf  fois  »ur  dix. 
Vous  prétendez  faire  preuve  d'indépi^ndance? 
Vous  établissez  plutôt  que  vous  dépnidez  du  qu'en 
dira-t-oii!  Vous  n'obéissez  pas,  la  plupart  du 
temps,  parce  que  vous  avez  peur  de  l'opinion  pu- 
blique;    parce  que  vous  craignez  un  ridicule  qui 
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ne  se  justifie  pas.  En  deux  mots:  vous  vous  dites 
brave  et  vous  n'êtes  qu'un  poltron!  S'il  faut  tou- 
jours compter  av<H*  Topinion  il  ne  convient  pas  de 
la  subir  en  lAchel  Ha  voir  obéir,  le  plus  souvent 
c'est  être  brave  autant  que  f(énéreux. 

C'est  autre  chose,  par  exemple,  quand  il  s'agit 
de  défendre  son  droit,  un  droit  certain,  clair  et 
précis.  Oh!  alors,  point  de  capitulation  et  de 
lAche  opportunisme.  *MOsto  vir!  "  Boyes  un 
homme!  Il  eut  qu4*stion,  je  mi|ifK>se,  de  faire  re- 
connaître ou  de  défendre*  votre  droit  d'être  hoDnète 
homme,  votre  droit  de  servir  Dieu  et  votre  foi, 
votre  droit  de  travailler  librement  sans  subir  la 
tutelle  des  chAma^es  forcés  et  des  grères,  votre 
droit  de  donm^r  V'  iicours  an  bien  de  la  patrie 

en  votant,  aux  il-  is,  selon  votre  conscience  — 
ce  sont  Ih  des  droits  certains!  —  ...  Ces  droits, 
saches  les  faire  respecter,  et,  pour  commencer, 
respectexoles  vous-même!  Ayes  des  convictions 
et  affirmez-vous  sans  crainte  du  public.  Le  pu- 
blic finit  par  <*é<lcr  devant  le  bon  sens  et  le  droit. 
D'ailleurw,  lorn  même  quMl  ne  céderait  pas,  il  voum 
neapiTterait,  et  cela,  c'est  essentiel  au  bonheur 
humain. 

Au  surplus,  les  tyrannies  de  la  mode  n'ont  ja- 
mais fait  que  des  victimes  et  n'ont  jamais  causé  en 
fin  de  compte»  que  des  désastres.  La  mode,  qu'on  ne 
s'y  tromiM^  pas,  les  filles  d'Eve  ne  sont  |MI8  seules 
h  s'en  laisser  imposer  par  elle.  Devant  les  caprices 
de  la    clijnijjeante    déesse,  comme  sur    h  up 

d'autres  ]M)intM,  bien  des  lionimeH  scmt  -h! 

Un  homme  de  caractère  n'est  pas  n^Ie  à  ce  point. 
Il  sait  s'incliner  devant  les  exigences  sociales 
sans  doute,  et  ne  pas  se  vêtir  a\  la  façon  des  sau- 
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>*age8,  il  concède  que  la  mode  peut  avoir  du  bon; 
iiiaiH  il  in^nore  pas  non  phiH  qu'il  faut  savoir  »v 
borner  et  il  s'en  tient  à  la  théorie  du  juste  milieu. 
Pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  respect  humain  qui  lui  en 
im{>o8e.  Il  réduit  les  exigences  de  Ja  mode  aux 
capiuit(%  de  sou  budget.  Il  se  défie  du  crédit,  ce 
puissant  adversaire  du  bonheur  en  affaires  et  de 
la  paix  (lu  cœur.  Il  a  du  caractère.  Il  est  ferme. 
C'est  un  homme,  c'est  tout  dire. 

Et  justement  parce  que  c'e«t  un  homme,  il  ne 
se  crét»  pas  d'embarras  inutiles,  pas  plus  qu'il  ne 
permet  aux  autres  de  lui  en  susciter.  Il  va  droit 
son  chemin,  advienne  que  pourra.  Et  c'est  là,  il 
n'en  faut  pas  douter,  un  moyen  qui  n'est  pa«  à  dé- 
laij^ni^r  de  s'assurer  sur  terre  une  petite  part  de 
.  «•  lmu)M»nî'  i1<»nt  nous  sonnn<'«  «î  nvides. 


D'autres  éléments  constitutifs  du  bonheur,  qui 
ne  doivent  pas  être  négligés,  ce  sont  Ja  santé,  l'ai- 
sance et  les  relations  amicales.  Notre  conféren- 
cier ne  voulut  pas  nous  en  parler  au  long  et  je 
ferai  bien,  je  |>ense,  en  agissant  comme  lui.  Oet 
article  eet  déjà  suffisamment  chargé.  Au  reste, 
ce  sont  surtout  les  deux  premiers  éléments  dont 
nous  venons  de  parler  qu'on  oublie  généralement. 

Chacun  sait  que  la  santé  publique  eet  devenue 
le  sujet  de  maints  discours  et  de  maints  disposi- 
tifs. On  force  vite  les  gens  à  se  soigner,  même 
maJgré  eux,  de  nos  jours.  On  isole  et  on  met  en 
quarantaine,  avec  un  zèle  admirable.  Et  malgré 
cela  ou  plutôt  î\  cause  de  cela,  je  ne  sais  plus  bien, 
il  paraît  qu'un  médecin  ci^lèbre  a  proclamé,  comme 
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iiii  axiMiiK-  |;ai  i.tiii-iiit-iii  eiublî,  la  8eDteiK*e  que 
voici:  Vhommt  ne  mvuri  pas,  il  k  tue!  Le  Bavant 
uKklecin  n*a  pas  dit  si  c*e«t  pour  aider  à  se  tuer 
qu'où  appelle  ses  confrères  8i  ëouvent,  à  la 
moindre  fièvre,  au  moindre  mal  de  t^teî  Proba- 
blement, non,  n*e8tce  pas? 

Notre  conférencier,  loi,  s'est  contenté  de  nous 
affinuer  que  nous  ne  savons  ni  manier,  ni  boire, 
ni  travailler,  ni  dormir...  Passe  iH>ur  les  trois 
premiers  verbi^s,  mais  dormir?  Je  garde  des 
doutes. 

Les  inquiétudes  et  les  soucis  de  toutes  s-       - 
compromettent  également  bien  souvent  la  > 
On  n'y  prend  pas  garde.  Les  dettes,  par  exemple, 
et  Tabus  du  crédit  ruinent  la  santé  autant  que  la 
bourse. 

Je  suis  de  son  avis  et  cet  ancien  Tétait  aussi, 
qui  a  écrit  ce  distique  latin: 

Si  tibi  d^ckuU  m$diei,  tmdiei  Mi  0mmi 

Urne  tria  :  hwim  kHarU,  rr^ukê  modtrata,  dimtm» 

Oequi  veut  direen  bon  français:  8i  tu  n'as  pas  de 
médecin  à  ta  disponition,  arrange-toi  pour  que  tes 
médecins  ordinaires  soient  **  un  esprU  ;o|fftMry  tm 
repos  modéré  et  utiv  niigc  cfiV/r."  En  d'autres  termes, 
^tre  homme  de  bonne  humeur,  savoir  se  reposer 
et  ne  pas  trop  manger,  c'est  le  secret  d'une  bonne 
santé.  Or,  comment  avoir  Thumenr  enjouée  quand 
on  est  C0U8U  de  dettes  et  comment  S4*  bien  reposer 
quand  on  ne  rêve  que  saisies  et  huissiers? 

Pour  ce  qui  est  de  savoir  manger,  c'est  une  d<5î- 
cate  question.  On  m'a  raconté  qu'un  digne  homme 
se  présentait  un  jour  chez  le  docteur  Hingston,  à 
Montréal,  se  plaignant  de  fatigues,  de  maux  de 
tète  et  de  ce  qui  s'ensuit.  Après  examen  le  sa- 
vant practicien  lui  aurait  dit:  ''Mangez  moins  et 
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travailliez  plus;    vous  èerez  guéri!  "    Ohî  là,  lu,  ce 
qu'il  eu  lit  une  tète,  le  brave  homme! 


Enfin  s'il  est  permis  de  rechercher  modérément 
les  faveurs  de  la  fortune,  il  n'est  pas  prudent, 
pour  son  bonheur,  de  trop  courir  après...  Ce 
n'est  pas  Targent,  quoi  qu'on  en  diee,  qui  fait  le 
bonheur.  Seulement,  le  rt7  métal  n'est  pas  sans 
utilité!  La  fable  le  Savetier  et  le  Financier  a 
encore  du  bon  pour  beaucoup,  mais  le  monde  a 
marché  depuis  La  Fontaine! 

Tî\(hons  donc  de  nous  contenter  d'une  honnête 
ainancvy  mais,  si  nous  l'avons,  arrangeons-nous 
pour  ne  pas  la  perdre!  c'est  plus  sûr. 


Le  choix  des  amis  est  également  uu  important 
élément  constitutif  du  bonheur  sur  la  terre.  Les 
faux  frères  sont  légion  ici-bas.  Il  faut  se  le  tenir 
pour  dit.  Les  vrais  amis  sont  rares.  11  convient 
d^aimer  surtout  et  de  vous  conserver  ceux  qui  ont 
la  générosité  de  vous  dire  vos  vérités!  D'ailleurs 
comptez  d'abord  sur  vous-mêmes.  En  première 
ligne  soyez  calmes  et  fermes.  Ainsi,  disait  M.  le 
conférencier,  vous  posséderez  Vart  d'être  heureux! 

A  dire  vrai  je  n'ai  jamais  rencontré  l'homme 
complètement  artiste. . .  dan«  cet  art-là!  En  tout 
cas  —  et  cela  me  ramène  en  aparté  à  mon  sermon 
sur  le  ciel  —  il  ne  s'agit  toujours  sur  terre  que 
d'un  bonheur  relatif.  Relatif!!!  Oh!  omi,  il  l'est. 
La  main  sur  la  conscience,  qui  o*;4erait  le  nier? 

Sherbrooke,  juillet  et  septembre  1901.  (U Arti- 
san, de  Montréal.) 


^ 


UNE  TRANSITION 

Apr6«  Iflt  artietéa,  pour  U  plupart  d'allure  un  peu  légère,  que  notre 
lecteur  vient  de  parcourir,  il  lui  plaira  peut-être  de  t'arrdtcr  k  dea 
éhtdt»  de  plue  longue  venue  ? 

Aux  dix-huit  artiden  sur  dee  eujete  aaeez  divers  qui  pnctiicui,  vuict 
donc  que  socoèdMit  nenf  AwUê,  où  deux  eentitnente  surtout  s'affirme- 
ront :  l'amoar  de  la  France  catholique  et  l'amonr  de  notre  cher  Canada. 

Il  y  a  là  dee  pnges  éoritee  pour  U  Rtvtu  Canadienne  et  des  oonférenoea 
patriotiquee  ;  pour  finir,  j'ai  même  œé  publier  un  âermon  de  Saint-Jean- 
Baptiste. 

Puisee-t-on  voir  en  cet  étwUê  un  hommage  à  notre  race  et  à  notre  pajr*  I 

BuB-J.  AncLAiK,  Ptre. 
Janvier  1903. 


LA  JEUNESSE  CATHOLIQUE  DE  FRANCE 
A   REIMS 


Co^^krtutt  d»mwéê  mmx  Oèvéê  du  Sémimairt  de  Samtê-  Tkérèm^ 
à  roeeoêiom  de  la  Saimie-Céetiê,  U  t4  iM>c«m6re  IS9e» 


MONSIBUR  LB  ScrÉKIBUR, 

UmÊtMvwi, 

ouT  homme  a  deux  pays,  le  sien  et  puis  la 
Franche;  si  ce  mot  du  poète  a  quelque  part 
sa  raison  d'être  sur  la  face  du  globe,  c'est 
bien  chez  nous  Canadiens-Français.  Cédés  na- 
gruères  et  no«n  pas  conquis,  nous  avons  gardé,  en 
devenant  des  sujets  lojaux  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique, Tamour  de  la  France  profondément  enra- 
ciné dans  nos  cœurs.  Si  je  demandais  au  plus 
jeune  des  élémentaires  latins  ici  présents  sMl  aime 
la  France,  je  suis  convaincu  qu'il  me  répondrait 
avec  assurance:  "  Oh!  oui.  Monsieur,  je  l'aime  ce 
cher  pajs  de  France."  Et  si  j'ajoutais:  "Pour- 
quoi Taim^^z-vous?  "  peut-être  ne  pourrait-il  pas 
expliquer  ce  pourquoi  et  me  renverrait-il  à  quel- 
qu'un de  ces  messieurs  de  la  Philosophie?  Mais, 
monsieur  le  Philosophe  lui-même  me  dirait-il  au 
juste  pourquoi  nous  aimons  tant  la  France?    On 
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Hong  a  si  cruellement  abandonnés,  on  nous  a  si 
facilement  oubliés! 

MeKHJcMirH,  (lanH  les  choses  du  sentiment,  il  ne 
faut  puH  trop  Hubtiliser.  Nous  aimons  la  bYance! 
Je  Fai  pour  ma  part  admirablement  senti,  le  jour 
où,  du  haut  de  la  falaise  de  DourreSy  j'aperçus 
pour  une  pnMnière  fois  dans  la  brume,  la  vieille 
terre  gauloise!  Je  l'ai  comprifi,  quand  il  m'a  été 
donné  de  passer  plusieurs  semaines  dans  les  poé- 
tiques landes  de  la  Bretagne  et  sur  ce  sol  de  Nor- 
mandie où  vivent  tant  de  souvenirs!  Je  l'ai  com- 
pris, lorsque  tout  récomment  encore,  j'avais  le 
bonlieur  de  in*aHS4M)ir  Hur  les  bancs  de  Tlnstitut 
Catholique  de  Paris,  de  vivre  de  la  m^me  vie,  de 
respirer  le  m  Ame  air  que  ces  Français  de  France, 
i\n\  me  d(»nnaient  à  moi,  Français  d'outre-mer, 
une  si  cor<liale  et  si  sympathique  hospitalité!  Ah! 
c'est  <iue,  Mittsieurs,  la  France  est  toujours  un 
peu  n(»tre  patrie.  (Veut  d'elle  qu'est  sorti  ce  jN^uple 
canadien-français  qui  est  le  nùtre.  Et  «i  le  dra- 
IK>au  aux  fleurs  de  lis  a  jadis  n^traversé  les  mers; 
si  les  trois  couleurs  ne  flottent  pas  sur  la  cita- 
delh»  de  (^uébcH*;  si  nous  avons  lieu  même  de  bé- 
nir la  Proviilence,  (|ui  a  permis  que  le  rameau  ca- 
nadien fût  détaché  du  vieil  arbre  gaulois  avant 
que  la  terrible  secousse  de  89  ait  ébranlé  ses 
bases  de  foi  et  de  religion,  jnsqu'ù  menacer, 
semble-t-il,  de  la  précipiter  dans  l'abîme  de  la 
libre  pensée;  si  nous  sommes  heureux  de  consta- 
ter que  la  terre  d'Albion  n'a  pas  été  trop  avare  à 
l'égard  de  ce  faible  rameau  canadien,  et  si  nous 
le  voyonH  (v  rameau  devenir,  malgré  les  heurts  et 
les  sei'ouRHeR,  un  grand  et  bel  arbre  qui  protège 
et  protégera  sur  le  sol  de  la  jeune  Amérique  les 
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dis(*ii)l<e8  (lu  Chrint;  hMI  nous  e»t  permis  de  croire 
que  tout  cela  est  vrai  et  que  tout  cela,  nous  le 
devons  en  partie  du  moins  à  la  libéralité  an|2^1aise; 
il  nVn  (n<t  pas  moin«  vrai,  Messieurs,  que,  m^m'e 
sous  réjçide  de  TéteiMlard  anglais,  nous  avons 
droit  de  nous  souvenir  de  la  Frattce  et  de  Taimerî 
"  Honni  soit  qui  m«al  y  pense!" 

Ceux  de  vos  supérieur»  qui  m'ont  précé<lé.  Mes- 
sieurs, sur  la  terre  euroi)éenne,  ont  accoutumé  de 
V(His  parler,  à  l'occasion  de  cette  b(*lle  fMe  de 
sainte  Cécile,  de  l'Italie,  de  Home,  des  musées, 
des  basiliques,  des  catacombes  surtout,  si  riches 
en  souvenirs  chrétiens,  et  en  particulier  de  cette 
céR'bre  crypte  de  la  Voie  Appienne,  au  cimetière 
de  Saint-Calixte,  où  se  trouve  l'excavation  qui, 
pt^ndant  sept  si^H'les,  du  3e  au  9e,  a  servi  de  tom- 
beau j\  la  douce  et  intéressante  patronne  des  mu- 
siciens chrétiens.  Vous  ne  m'en  voudrez  pas  si 
je  n'ose  m'aventurer  sur  un  terrain  si  savamment, 
je  le  sais,  et  si  brillamment  exploré.  Mais  je  vous 
prie  de  vous  souvenir  qu'en  vous  parlant  ce  soir 
de  la  Franche,  c'est  à  sainte  Cécile  que  je  veux 
rendre  hommaj^e.  Je  compte  niAme  que  la  douce 
vier;;e  me  pardonnera  de  lui  fausser  compagnie, 
pour  ainsi  dire,  et  qu'elle  daignera,  du  haut  de 
«on  trAne  de  j^loire,  bénir  ma  faible  parole  et  lui 
faire  jwrter  dans  vos  Ames  des  fruits  de  foi  et  de 
patriotisme,  afin  que  vous  puissiez  tous,  au  jour 
et  î\  l'heure  voulus  de  Dieu,  en  bons  chrétiens  et 
en  di<::nes  citoyens,  faire  noblement  et  jjénéreuse- 
ment  les  jjrands  combat»  de  la  vie! 

Je  parle  de  foi  et  de  patriotisme  et  c-'est  à  des- 
sein, Messieurs;  je  voudrais  en  effet  vous  faire 
voir  que  vos  frères  de  France,  ceux  qui  sont  vos 
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frères  à  tous  égards,  qui  comme  vous  sont  catho- 
liques et  comme  vous  sont  jeunes,  ceux  qui 
forment  "  la  jeunesse  catholique  de  France," 
savent  être  des  hommes  de  foi  et  de  patriotisme. 
Sans  doute,  Messieurs,  je  ne  prétends  pas  soutenir 
qu'ils  sont  parfaits.  Errart  humanum  cxt!  Ils  paient 
•eux  aussi  le  commun  tribut  aux  faiblesses  de 
notre  natun»;  mais  je  n'hésite  pas  à  affirmer 
qu'ils  donnent  souvent  à  leurs  hAtes  Toccasion  de 
les  admiivr  et  de  les  louer.  Il  est  une  circons- 
tance, en  particulier,  où  j'ai  i*u  la  bonne  fortune 
de  saisir  sur  le  fait,  en  quelque  façon,  l'expres- 
sion ^mue,  la  note  enthousiaste  de  ces  nobles  dis- 
IK>Hitions  de  l'Ame  de  nos  jeunes  cousins  d'outre- 
mer. Je  veux  parler  de  la  p^rande  convention  qui 
réunissait  ix  Reims,  au  mois  de  mai  dernier,  ce  que 
je  crois  avoir  le  droit  d'ap|K»ler  l'élite  de  la  jeu- 
nesse catholique  de  France.  Kt  puinqu'il  faut  sa- 
voir se  borner  et  savoir  préciser,  surtout  dans  une 
conférences  j'ai  dessein,  Messieurs,  de  vous  entre- 
tenir de  (M*  pMeriiwi^e  de  la  jeunesse  française  à 
Reims  en  m*arrétant  à  cette  idée,  qui  résume  ad- 
mirablement, ce  me  semble,  les  impressions  que 
j'ai  emporté<*s  de  mon  séjour  dans  la  vit»illr  cité 
rémoise,  c'est  à  «avoir,  que  les  jeune«  catholiques 
français  ont  donné  i\  Reims  un  double  témoi- 
f^najje:  témoijniape  de  foi  et  témoipnajje  de  pa- 
triotisme. 


La  France,  Messieurs,  célèbre  cette  année,  vou^ 
le  savez  sans  doute,  un  bien  plori^Mix  anniver- 
saire.   Il  y  aura  le  25  décembre  prochain,  jour  d^ 
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Noèl,  quators^  cent»  an»  écoulé»  depuis  que  Vé- 
v(W]ue  Reini  a  baptisé,  à  Reims,  Clovis,  le  premier 
roi  do  France.  A  la  demande  de  TEminentissime 
cardinal  de  Reims,  Mj::r  Langénieux,  le  Souverain- 
Pontife  glorieusement  régnant,  liéon  XIII,  a  ac- 
cordé un  jubilé  national  au  peuple  fran^^ais  et  sur 
Tin  vit  at  ion  du  mOme  prince  de  l'Eglise,  succes- 
seur de  saint  Rémi,  voici  que  de  toutes  les  parties 
de  Tancienne  (Saule,  s'organisent  ou  vont  s'orga- 
niser 4le  nombreux  pèlerinages  au  baptistère  de 
Keims.  La  jeunesse  catholique  avait  été  convo- 
(|utV  dès  la  première  heure.  Les  étudiants  de  Pa- 
ris, de  Lille,  de  Lyon,  ceux  de  Toulouse,  d'Angers, 
de  R(Mines  et  d'ailleurs,  répondirent  à  Tappel  avec 
(empressement.  Nous  étions  là  (car  j'en  étais. 
Messieurs),  plus  de  trois  mille,  heureux  "  de  for- 
mer les  premiers  anneaux  de  ce  magnifique  défilé 
qui  conduit  à  Reims,  en  cette  année  jubilaire,  tout 
ce  qui  concourt  j1  la  grandeur  de  la  patrie  fran- 

"<(»":  "privilège  natuivl  à  votre  ftge,  nous  di- 
(  un  orateur  célèbre,  car  il  convient  que  vous 
ressembliez  à  ces  jeunes  gens,  qu'on  voyait,  sym- 
bole de  force  et  de  vie,  marcher  dans  le  cortège  an- 
tique au-devant  du  triomphateur,  et  le  triompha- 
teur ici.  Messieurs,  continuait  le  comte  Albert  de 
Mun,  c'est  la  France  chrétienne!" 

Oui!  Messieurs,  ils  étaient  chrétiens  et  ne  crai- 
ii:naient  pas  de  le  paraître,  ceux  au  milieu  des- 
quels j'avais  l'honneur  de  me  trouver!  Pourquoi 
en  effet  étaient-ils  venus  î\  Reims  et  qu'y  fai- 
saient-ils? 

Ils  étaient  venus,  Messieurs,  de  Paris  ou  de 
Lille,  de  Lyon  ou  de  Toulouse,  d'Angers  ou  de 
Rennes,  sans   trop   songer   aux    coïncidences  fâ- 
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cheu«es  d'examens,  saim  trop  se  demander  si  leurs 
bourses  (des  bourses  d'étudiants)  n'en  seraient 
pas  sinfi^lièrement  allégées,  il«  étaient  venu« 
nombnMix,  de  loin  comme  de  près...  pourquoi? 
parce  que  la  voix  d'un  grand  évèque  et  illustre 
prince  de  l'Eglise  les  appelait  au  berceau  de  la  foi 
française;  parce  que,  dans  leurs  cœurs  de  chré- 
tiens, ils  voulaient  protester  contre  lee  déclara- 
tions d'atliéisniè  et  les  négations  blasphématoires 
d<»«  francsmayons  qui  gouvernent  la  France,  mais 
qui,  Dieu  merci,  ne  sont  pam  encore  la  France.  Ils 
étaient  venus,  dans  une  circonstance  solennelle, 
proclamer  que  la  jeunesse  universitaire  de  France 
n*eHt  pas  encore  toute  entière  boum  le  contrôle  de 
la  libre  fiensée;  ils  étaient  venus,  Messieurs,  dire 
i\  la  face  du  monde  gouvernemental  et  officiel: 
Nous  croyons  au  Chrint  Fils  du  Dieu  Vivant,  nous 
croyons  au  Christ  qui  aime  les  France! 

Et  certes,  Messieurs,  c'est  bien  li\  ce  qu'ils  ont 
dit,  c'est  bien  lu  ce  (pi'ils  ont  proclamé.  Les  fêtes 
41e  la  réunion  durt*rent  deux  jours:  dmx  jours 
qui  furent  bien  ce  que  l'on  iM»ut  appeler  des  joun 
I)l<»inH,  pînii  dirft.  1a^  heures  du  premier  devaient 
^tre  employées  aux  pacifiques  discussions  d'un 
congrès  solennel.  Dès  l'aurore,  tous  ces  jeune* 
gens  se  pressaient  aux  pie<lH  des  saints  autels 
dans  la  magnifique  catlié^lrale  de  Ueimn.  Avant 
d'entrer  dans  les  salles  du  congrès,  où  seraient 
dÎKï'utées  les  graves  quostionn  «i    *  '  :it  l'o- 

pinion et  dont  ne  ptMivent  s<»  ceux 

qui  ont  ù  coBur  le  salut  de  la  France,  ils  avaient 
voulu  s'agenouiller  sous  le  r<»gard  de  Dieu,  <le- 
mande»r  les  lumièrcH  de  l'Esprit -Saint  et  se  nour- 
rir du  pain  des  forts.  I^  messe  commença  par  le 
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liant  du  Veiii  Creator,  A  Tévauj^ile,  réminent 
:  rcteur  deti  Facultén  Catholiqiios  de  Lille  monta 

Il  chaire.  Le  8uj<»t  était  tout  indiqué,  c'était  du 
i«\st<'  r(*lui  dont  Ie8<?8prit8  étaient  pleins,  dont  le8 
t  (PU  1-8  étaient  aviden.  Avec  quelle  grâce  de  lan- 
pi^e,  avec  quelle  onction  du  cœur,  le  distingué 
prrlat  nous  parla  de  la  vocation  de  la  France!  Je 
h»  laisse  à  pt»nser  à  ceux  qui  ont  lu  quelques 
l>a«;(*8  de  M«;r  Kaunard.     Au  moment  de  la  com- 

iiunion,  tandis  que  les  jeunes  prêtres,  venus  en 
-rand  nombre,  célébraient  aux  autels  latéraux  le 
sacrifice  divin,  nos  amis  lee  étudiants  laïques  s'ap- 
prochaient pour  la  plupart  de  la  Table  Sainte  et 
participaient  également  au  banquet  eucharis- 
ique.  N'était-ce  pas,  Messieurs,  le  vrai  moyen  de 
-•'  préparer  aux  discussions  du  Congrès?  Jc^us- 
'  hrist  n'a-t-il  pas  affirmé  qu'il  est  la  Voie,  la  Vé- 
rité et  la  Vie? 

Que»  vous  (lire,  Me»8ieui>«,  <le  ces  séances  du  Con- 
grès de  la  Jeunesse  Catholique  à  Keims?  Je  vous  ai 
parlé  d*un  témoîgnagede  foi  et  d'un  témoignagede 
patriotisme.  Il  n'est  pas  séant  de  faire  des  divi- 
sions arbitraires  et  je  suis  bien  obligé  de  convenir 
«lue  chacune  de  ces  fêtes  de  Reims  exprimait  à  la 
fois  avec  le  respect  pour  Dieu,  l'amour  pour  la  pa- 
trie.    I>e  même  que  les  discours  des  orateurs  sa- 

rés  étaient  tout  vibrants  d'émotion  patriotique, 
ainsi  les  harangues  des  hommes  d'Etat  étaient- 
4-1  les  plus  que  jamais  animées  d^m  vivifiant  es- 
prit religieux.  Toutefois,  comme  il  est  naturel,  la 
note  religieuse  dominait  à  l'église  et  la  note  pa- 
triotique était  ailleurs  plus  émouvante.  Ainsi  en 
fut-il,  rue  Robert  de  Coucy,  au  cercle  des  catho- 
liques, où  se  tinrent  les  quatre  séances  du  Con- 
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grès.  Bans  doute  les  réeultato  pratiques  que  cette 
réunion  de  jeunes  catholiques  pouvait  faire  espé- 
rer, n'égalaient  pas  en  importance  les  résultats 
de  Tun  de  ces  congrès  de  Versailles,  où,  sénateurs 
et  députés,  en  deux  tours  de  scrutin,  font  un  Pré- 
sident de  la  République.  Mais  je  croiSy  Messieurs, 
ne  pas  faire  un  jugement  téinéraire  en  tous  di- 
sant que  nos  jeunes  amis  de  Reims  m'ont  paru  ai- 
mer tout  autant  la  patrie  française  que  les  mes- 
»ieurH  en  habit  noir,  que  j'ai  vus  siéger  au  Palais 
Bourbon  et  au  Luxembourg!  «Tadmets  volon- 
tiers que  les  nombreux  orateurs  que  j'ai  enten- 
dus, ont  touché  à  beaucoup  plus  de  questions 
qu'ils  n*en  ont  approfondi.  Qu'importe!  ils 
étaient  tout  de  nit^nie  admirables  à  entendre!  Les 
œuvres  de  jeunesse  et  d'organisation  paroissiale, 
les  œuvres  dites  de  n*vendication  ou  de  liberté, 
les  œuvres  de  la  presHc*...  quelque  grave  et 
quelque  délicate  que  soit  une  qoeiiion,  ils 
abonleiit  tout,  ils  discutant  tout  et  avec  quel  feu, 
avec  quelle  chaleur!  Pour  eux,  on  le  sent,  il  s'agit 
de  s'ori^anisi'r  pour  la  défense  de  leurs  droite  de 
cut]ic)li(|n<»H;  il  «'apt  d'arracher  la  France  aux 
Juifs  et  aux  francK  maçons  qui  l'oppriment! 

Le  soir,  à  huit  heures,  dans  une  vaste  salle  du 
palaiR  archiépiscopal  (salle  historique  connue 
sous  le  nom  des  Kois,  parce  que  les  rois  de  France 
y  donnaient  audience  immé<liatement  après  leur 
satTc),  avait  lieu  la  jçrand<»  séance  de  clôture.  Le 
cardinal  archevêque  de  Keims  ne  put  venir  la  pré- 
sider, comme  il  avait  été  entendu,  le  mauvais  état 
de  sa  santé  ne  le  lui  îK^rmit  pa».  Son  vicaire  gé- 
néral, Mgr  Péchenard,  entouré  des  recteurs  et 
des    professeurs    des    facultés    catholiques    de 
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France,  ouvrit  la  séance  par  la  récitation  du  Veni 
Sancte  Spiritm,  Chacun  des  jeunes  amis  qui 
avaient,  î\  tour  de  rôle,  présidé  les  séances  pégu- 
lièroH  du  Congrès  rendit  compte,  en  termes  cha- 
leureux, des  discussions  courtoises  qui  avaient  en 
lieu,  di*8  résolutions  auxquelles  on  s'était  arrêté. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  répéter  ici  tout 
ce  qui  s'est  dit  là.  Mais,  le  moyen  de  résumer  tant 
de  bol  les  choses  dans  le  modeste  cadre  d'une  con- 
férence!. . .  Laissez-moi  vous  redire  seulement  le» 
éloquents  appels  que  M.  Ménard,  de  Paris,  et  M. 
Ciervais,  de  Lille,  adrtMisaient  à  leurs  camarades: 
"Jetez-vous  dans  la  mêlée,  nous  criait  l'orateur 
parisien  —  un  rédacteur  de  VUnivera — par  la 
plume,  en  écrivant  dans  les  journaux,  par  la  pa- 
role, en  enseignant  dans  les  conférences.  Vous 
réveillerez  ainsi  dans  le  peuple  l'esprit  chrétien 
qui  est  Tesprit  national." 

"  Ah!  mes  chers  amis,  continuait  le  jeune  prési- 
dent de  l'association  des  étudiants  lillois,  ils 
étaient  douze  pauvres  pécheurs,  hommes  de  rien, 
ceux  qui  ont  bouleversé  et  transformé  le  monde. 
Ils  avaient  le  Christ  avec  eux!  Nous  sommes  ici 
plusieurs  milliers  de  jeunes  gens  qui  par  notre  po- 
sition dans  la  société  pouvons  et  devons  exercer 
une  salutaire  influence,  nous  avons  le  môme  Dieu 
avec  nous;  c'est  son  sang  que  nous  pouvons  faire 
couh»r  dans  nos  veines,  c'est  sa  chair  que  nous 
pouvons  mêler  i\  la  nôtre;  ah!  je  vous  en  supplie, 
faisons  notre  devoir,  tout  notre  devoir,  devenons 
des  chevaliers  du  Christ,  des  apôtres  pour  lui  ga- 
gner des  Ames;  nous  pourrions  changer  la  face  de 
la  France,  si  nous  sortions  de  cette  salle  enflam- 
més du  zèle  apostolique." 
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Ces  belles  paroles  retentissaient,  Messieurs, 
dans  cette  magnifique  salle  des  Kois,  qui  occupe 
tout  Ta  vaut  du  palais  archiépiscopal  et  en  forme 
comme  le  vestibule;  dans  cette  salle  que  les 
maîtres  de  Tart  chrétien  ont  faite  «I  riche  et  si 
belle;  dans  cette  salle,  où  tant  de  rois  de  France 
sont  venus,  après  leur  sacre,  recevoir  les  hom- 
maires  de  leurs  sujets.  Les  orateurs  avaient  à 
I>eine  besoin  d*évoquer  le  glorieux  passé  de  la 
France  chrétienne,  les  murs  parlaient  d'eux- 
mêmes.  Et  pourtant,  comme  on  aimait  à  les  en- 
tendre! 

Un  grand  orateur,  un  vétéran  de  l'armée  da 
bien,  avait  assumé  la  lourde  tâche  de  clore  les  dé- 
bats et  de  succéder  à  cette  phalange  de  jeunes 
vaillantH.  Franchement,  malgré  tous  les  éloges 
qu'on  nfen  avait  faits,  j*ai  craint  un  moment  que 
le  célèbre  M.  Jac^|uier,  avocat  lyonnais,  ne  restât 
au-dessous  de  sa  tâche  et  que  la  comparaison  ne 
lui  fût  funeste.  Les  /cuites  avaient  si  bien  parlé! 
Je  me  trompais.  Dès  que  M.  Jawjuier  eut  pris  la 
parole,  je  compris  que  j'étais  en  présence  de  l'un 
(les  plus  Ix^aux  tyi>es  d'orateur  que  Ton  puisse 
imaginer.  11  a  gardé  le  feu  de  la  jeunesse,  et  il  a 
de  plu»  l'expérience  à  son  crédit.  C^est  un  rteiMP 
qui  a  su  rester  jeinic  dans  tout  ce  que  la  jeunesse 
a  de  fougueux  et  dVntralnant;  mais  c'est  un  rieu^ 
qui  parle  avec  la  triple  autorité  de  l'âge,  du  ta- 
lent éprouvé  et  du  succès  acquis.  Je  n'inHisterai 
pas,  Messieurs,  sur  le  splendide  discours  du  bril- 
lant orateur  lyonnais,  il  couronnait  dignement 
tout  ce  que  j'avais  vu  et  entendu  en  cette  mémo- 
rable journée. 
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II 

L(»  k*ii(I(*niain,  joiuli,  14  mai,  1<»  soUmI  ho  levait 
padi4»ux  dans  un  riol  huiib  nuap*.  ("i^tait  le  jour 
do  rAscoDsion.  Les  coDgressistes  de  la  veille  fle 
faisaient  p<'»lorin8  pour  de  bon.  A  la  messe  du  ma- 
tin, dite  par  Mj^r  1  Vh"  lien  a  rd,  communion  g(^n<^rale. 
A  dix  heures,  grand'niesse  solennelle,  pendant 
laquelle  doit  avoir  lieu  une  cérémonie  qui  donnera 
au  pèlerinap»  sa  sij^nification  spéciale  et  toute  sa 
portée:  le  renouvellement  des  promesses  baptis- 
males. Dans  raprès-niidi,  procession  de  la  châsse 
de  saint  Heuii  dans  la  basilique  qui  lui  est  dédiée, 
(cérémonie  que  précé<lera  un  grand  discours  de 
rillustre  conférencier  de  Notre-Dame,  notre  rec- 
teur î\  nous  des  Facultés  de  Paris,  Mgr  d'Hulst; 
et  entin,  dans  la  soirée,  banquet  de  clôture  présidé 
par  le  plus  brillant  ornt^Mir  de  France,  le  comte 
Albert  de  Mun. 

Kiche  programme,  M<*Hsieurs,  où  la  note  reli- 
gieuse, vniis:  V,\}}}u^'/,  iMMnarnn*'».  «loniirn*  absolu- 
ment. 

Ive  patriotisme  iie  devait  pourtant  pas  être  ou- 
blié. Une  cérémonie  toute  spéciale,  la  bénéiliction 
du  drapeau  des  étudiants  alsaciens  et  lorrains  de 
rUniversitc^  catholique  de  Lille  en  serait  le  pré- 
texte et  roccasion.  J'intervertis  Tordre  que  j'ai 
suivi  pour  le  premier  jour  et  vous  parle  tout 
d'abord  de  cette  manifestation  patriotique;  j'es- 
saierai de  vous  faire  entendre  ensuite  quelques 
échos  des  manifestations  religieuses  de  ce  grand 
jour. 

Donc,  vers  les  neuf  heures  et  demie,  les  trains 
de    Paris  nous    ayant    amené  les    retardataires, 
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noas  DOU8  retrouvions  tous  réunis  dans  la  cour 
<l*honniMir  du  palais  archiépiscopal.  Sur  le  double 
escalier  du  ixaron  se  massent  les  professeurs  et 
les  représentants  officiels  des  Faculté  de  Paris, 
de  Lille,  d'Angern,  do  Toulouse,  de  Rennes  et  de 
Lyon.  C'est  le  curdiuul  lui-même,  qui,  malgré  l^s 
ordres  des  médecins,  en  dépit  de  la  consigne,  tient 
il  venir  recevoir  nos  hommages  et  bénir  le  dra- 
peau. 

Quand  Son  Eminence  parut,  revêtue  de  la 
pourpre  romaine,  entourée  de  ses  vicaires  géné- 
raux et  des  recteurs  des  universités  catholiques 
de  France,  un  immense  rivai  éclata.  Le  président 
de  r Associât  ion  de  la  Jeunesse  catholique,  M.  le 
comte  de  K<H|Ui«reuine,  salua  au  nom  de  tous  TU- 
iu0tre  prince  de  l'Eglise. 

I^  spectacle  était  vraiment  beau!  Au  milieu 
des  bannières  et  des  oriflammes  qui  flottaient 
Hhtns  la  brise  du  matin,  un  étudiant  tenait  haut 
et  ferme  le  drapeau  tricolore  d'Ain  <      î  ne, 

voilé  d'un  large  cré|>e.     Vous  san*/  «rs, 

que  depuiH  1870,  les  provinces  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine appartiennent  aux  Allemands.  Ce  crêpe 
voilant  les  trois  couhMirs  est  donc  une  protesta- 
tion. '*  D'un  geste  solennel,  racontait  un  chroni- 
queur, le  cardinal  se  découvre  devant  le  drapeau 
en  deuil.  On  dirait  qu'il  va  pleuivr,  tant  sa  voix 
tremble  et  tant  il  y  a  de  tristesse  dans  sa  physio- 
nomie. Il  parle  d<M  provinces  perdues.  "Prions 
Diou,  dit-il,  qu'il  nous  les  rende  et  qu'il  nous  fasse 
dipiH^a  de  les  retwoir",  et  il  prononce  les  for- 
mules sacrées  sur  le  drapeau. 

M.  Gervais,  de  Lille,  lui  adresse  alors  ce  court 
et  cordial  merci:    "Eminence,  permettez-moi  au 
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nom  (lefl  étudiantR  lillois,  d'offrir  à  Votre  Qran- 
diMir  la  profoiHlo  ex7)n^«ttion  de  leur  respectueuse 
gratitude.  Eu  b^^uissant  ce  drapeau,  vous  avez 
fait  luire  une  clarté  d'espérance  dans  ces  ca»urs 
où  brûle  Tardent  amour  de  la  patrie.  Nous  em- 
porterons pieusement  cet  étendard  des  Alsaciens 
et  lyorrains  de  l'université  catholique  de  Lille; 
mais  au  nom  de  mes  amis  et  au  nom  de  leurs  suc- 
ceswuirs,  j'en  fais  le  serment  solennel,  lorsque, 
tôt  ou  taiNl,  riieure  de  la  victoire  aura  sonné, 
lorsque  nous  pourrons  arracher  ce  crêpe  qui  voile 
réclat  de  nos  trois  couleurs,  les  étudiants  vien- 
•Iront  (ir»|M>ser  ce  trophée»  dans  cette  salle  des 
liois,  témoin  de  tant  de  «gloire.  Et  ce  jour-là,  dans 
Tantique  cathédrale,  retentiront  les  accents  d'un 
Te  Ihum^  comme  jamais  ses  voûtes  n'en  auront 
«»»  tendu!" 

On  comprend.  Messieurs,  quelle  indicible  émo- 
tion einiK>ip:ne  alors  tous  ces  cœurs  enthousiastes. 
Car  le  drapeau,  c'est  la  patrie!  "  I^e  drapeau,  s'é- 
rriait  un  jour,  dans  un  de  ses  plus  admirables 
mouvement»  d'éloquence,  le  Père  Monsabré, 
n'est-il  pas  le  sijjne  auquel  se  reconnaît  une  na- 
tion? S(^  fastes  historiques,  ses  institutions,  ses 
lois,  ses  coutumes,  «a  vie,  tout  est  là:  là,  dans  ce 
morceau  d'étoffe  que  les  vents  tourmentent  ou  qui 
pend  néjîlijxemment  sur  sa  Immpe.  Il  se  lève,  on 
se  lève  avec  lui;  il  marche,  on  le  suit;  il  s'aj^ite 
dans  la  mêlée,  on  l'entoure,  on  le  défend  au  péril 
de  sa  vie.  T^es  sabres,  les  balles,  la  mitraille  se  dis- 
jmtent  ses  lambeaux.  Ce  n'est  plus  qu'une  gue- 
nille, et  devant  cette  pienille  abreuvée  de  gloire, 
les  tambours  battent,  les  soldats  présentent  les 
armes.  Debout,  citoyens,  voilà  la  France  qui 
passe!  Vive  la  France!" 
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C'est  8ou«  lenipire  de  cvh  émotions  bénies  que 
nouH  nouH  foniiÂinos  en  proceHsion  pour  nous 
reudrt»,  tou«  entK'inble,  drupi^aux  déployés,  dans 
cette  8U|>erbe  cathédrale,  où  jadis,  pour  parler 
avec  Victor  Hugo: 

VeoAieui  tous  iK»  roi«, 

S'humiliM'  devant  I»  eroiJL 

• 

Ix*  \(ii('*ré  cardinal  archcTèque  de  Reims  ne  put 
célébi'er  la  messe  pontificale;  Min*  Baunard  le 
remplaça  ù  Tantel.  Messieurs,  j'ai  eu  l'honm*ur 
et  le  bonheur  d'assister  un  jour  à  la  messe  jubi- 
laire du  Pape  dans  KaintPirrre  de  Rome.  La 
circonstance  était  sans  doute  b<'aucoup  plus  so- 
lennelle. A  l'occasion  du  cinquanti^me  anniver- 
saire de  son  élévation  à  l'épiscopat,  Léon  XIII, 
entouré  de  plus  de  quarante  cardinaux  et  de  près 
de  deux  cent  cinquante  archevêques  et  évéques, 
célébrait  le  saint  Sacrifice  à  l'autel  de  la  Con- 
fession, c'est-ù-ilire,  sur  le  tombeau  même  de  saint 
Pierre,  le  premier  Vicaire  de  Jésus-<?hrist  sur  la 
terre.  Je  ne  sais  pas  pourtant  si  la  messe  de 
Reims  n'a  pas  laissé  dans  mon  âme  des  souvenirs 
tout  aussi  bienfalsanta,  tout  auiisi  réconfortants. 
Quand,  à  l'évan^le,  un  prêtre  à  la  voix  pahwante 
et  forte  monta  en  rî    *  '  ita,  au  nom  de  tous, 

la  formule  de  la   i  n  des  promeMes  du 

baptême,  quand  j'entendis  ces  voix  Jeunes  et 
fiêres  sortir  de  plus  de  trois  mille  poitrines  et 
répéter,  après  le  prêtre,  en  une  puissante  cla- 
meur: "  Je  crois  en  Dieu  ;  je  crois  en  Jé«us-Chri»t  ; 
je  crois  au  Saint-Esprit;  je  crois  à  l'Eprlise;  je 
crois  a\  la  vie  éternelle..."  et  quand  je  vis, 
Messieurs,  toutes  ces  mains  levées  vers  l'autel  en 
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8ij;u€*  de  Berinent;  dans  mon  cœur  de  catholiqiïe 
et  daiiH  mon  ('(fur  de  prt^tn»,  je  me  îHMitiH  heureux 
<lï^tre  rt'ufant  d'un  payn  qui  €»8t  n<^  de  la  France; 
je  me  8i*nti«  heureux  d'appartenir,  dauH  une  cer- 
tain<»  iiH-siire,  ù  cette  nation  franque,  qui,  malj^ré 
ses  fautes  et  malj;r<^  8i*8  n*v<rs.  nu»  paraissait  Atre 
toujourn  la  grande  natioti. 

La  c(^n*m«mie  tcrminét»,  le  célébrant  entonna  le 
Credo  que  trois  mille  voix  prolongèrent  «ous  les 
voûtcn»  de  la  Hasilique  en  retentissants  échos. 
Ktait  il  possible  dVcouter,  sans  tressaillir  jus- 
qu'au plus  intime  de  Tâme,  ces  milliers  d'étu- 
diants chanter,  avec  une  émotion  visible,  le  Credo 
que  leurs  p<»ivs  et  leurs  aïeux  chantaient,  il  y 
aura  bientôt  quatorze  sicVlcs,  ce  Credo  que  les 
croisée  de  saint  Louis  allaient  répéter  jnsque 
sous  les  mu  1*8  de  Jérusalem,  ce  Credo  que  redi- 
saient les  hommes  d'armes  de  Jehanne  la  Bonne 
I/oraine,  ce  Credo  que  murmurait  encore  sur 
r«M  îiafaud  de   93  celui    qu'on   a   appelé   le   roi- 

nuii  lyr et  cela,  Messieurs,  dans  cette  superbe 

cathédrale  de  Reims,  où  tant  de  princes  reçurent 
l'onction  royale  pour  la  gloire  de  la  France  et  le 
service  de  Dieu! 

La  gloire  de  la  France  n'a-t-elle  pas  été,  en  effet, 
d'accomplir  dans  le  monde  les  Gestes  de  Dieu: 
(itMta  [)(i  pvr  Franeos!  C'est  la  pensée  que  dé- 
veloppa, à  la  réunion  de  Taprès-midi,  dans  la  ba- 
silique de  Kiiint-Remi,  le  conférencier  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  Mgr  d'Hulst.  L'éminent  recteur 
des  Facultés  catholiques  de  Paris  est  avant  tout 
un  philof?ophe  qui  ne  cherche  l'éloquence  que  dans 
les  raisons  des  choses.  En  inclinant  l'avenir 
devant  le  passé,  suivant  sa  belle  expression,  il 
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voulait  donner  une  leçon  aux  hommes  de  l'avenir. 
Lumière,  puret<^,  dévouement,  telles  «ont  les  trois 
divines  forces  que  Glovis  et  ses  Francs  empor- 
tèrent du  baptistère  de  Reims;  lumière,  pureté, 
dévouement,  telles  sont  les  trois  forces  dont  nous 
devons  nous  aussi  nous  munir.  Tout  son  discours 
est  \hl  Pendant  une  heure  nous  écoutons  dans  un 
relifneux  silence,  ^  le  seul  applaudissement  que 
demande  la  parole  de  Dieu,"  écrivait  qiielqu*uu, 
les  calmes  et  nobles  accents  de  Téloquent  prélat, 
que  Tnn  de  ses  biographes  n*a  pas  craint  d'ap- 
IK»ler  **  le  premier  des  ecclésiastiques  de  France 
par  In  notoriété  et  le  talent.** 

Permettez-moi,  Messieurs,  d*ou\Tir  ici  une  pa- 
rent lièw»,  |K)ur  rendre  un  sincère  et  filial  hom- 
mage à  la  mémoire  de  cet  illustre  prélat,  dont 
rBj^liHe  (h*  France  pleure  actuellement  la  perte. 
Mjçr  dllultit  a  remlu  à  sa  patrie  et  à  TE^Iiso, 
dont  11  était  IVnfant  soumis,  <les  services 
prrands  pour  qu*il  soit  naturel  à  tous  C4*ux  qui 
aiment  TE^line  et  la  France,  de  sVmouvoir 
devant  la  tombe  <|ui  vient  de  se  fermer.  Ceux 
qui  Tont  connu  et  admiré  ont  la  consolation  de«e 
rapjM^ler  que  h\  Mfjr  crilulst  a  été  un  homme  d'é- 
tude et  un  savant,  la  science  n'a  pas  tué  chez  lui 
l'amour  de  la  vertu  et  de  la  perfection  chrétienne; 
Ils  sont  heureux  de  se  souvenir  "  que  la  mort  du 
juste  est  précieuse  aux  yeux  de  Dieu.** 

Je  reviens,  Messieurs,  à  la  Rasilique  de  Raint- 
Rémi.  Après  le  discours  du  regretté  Mgr  d'Hulst, 
la  prmvsHion  s'organise,  les  présidents  et  autres 
dignitaires  des  diverses  associations  ont  l'honneur 
de  porter  sur  leurs  épaules  la  châsse  qui  contient 
les  restes  glorieux  de  SaintRemI,  le  "  Raptiste 
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le  la  France/'  disait  Mgr  d'Hulut.  Touchante  et 
graiHli(>»e  manifestation  que  cett<?  promenade 
n»Ii^ieu8e  dans  Tintérieur  de  Téj^line;  elle  aurait 
ajouté  À  Tc^motion  de  tous,  si  déjà  nous  n'avions 
Héy  j'ose  le  dire,  fatijçués  d'être  émus! 

Cependant  nous  n'avions  pas  uni!  nos  mains 
avaient  encore  à  applaudir  et  nos  cœurs  avaient 
<-ncore  à  battre  et  plus  vite  et  plus  fort.  Un  der- 
nier orateur  <levait  pw»ndre  part  à  ce  tournoi  d'é- 
loquence, si  Ton  peut  ainsi  dire,  et  c'était  le  temps, 
l>i<'n  que  nous  fussions  en  Fran<*e,  de  répéter  avec 
N^s  Anji^lais:  The  last  but  not  the  Imst^  le  dernier 
mais  non  pa«  le  moindre!  C'est  qu'en  effet,  M.  le 
comte  Albert  de  Mun  avait  accepté  de  venir  pré- 
Bider  notre  banquet  de  clôture.  Le  grand  orateur 
catliolique  n'avait  pas  pris  la  parole  en  public 
depuis  plus  de  deux  anw,  pour  cause  de  maladie, 
("était  pour  moi  une  occasion  presque  inespérée 
d'entendn»  celui  dont  si  souvent,  alors  que  j'étais 
sur  les  bancs  du  collc^ge,  j'avais  admiré  les  beaux 
discours  dans  les  AnnaUs  catholiques  de  Chantrel. 

Avez-vous  remarqué,  Messieurs,  que  tr^s  sou- 
vent quand  on  a  beaucoup  loué  un  homme  devant 
vous,  un  orateur  surtout,  et  qu'il  vous  arrive  de 
l'entendre,  il  rewte  au-dessous  de  l'idéal  que  vous 
vous  en  étiez  formé?  Je  ne  vous  cacherai  pas 
que  c'est  là  une  impw^ssion  que  j'ai  ressentie  en 
(intendant  MM.  de  Curtins  et  Cattori  en  Sui.sse, 
le  P.  Zocchi  en  Italie,  Mgr  d'Hulst,  le  P.  Olivier 
et  même  le  P.  Monsabré  en  France.  Pour  M.  de 
Mnn,  c'a  été  tout  le  contraire!  Il  a  «grandi  encore 
dans  mon  admiration;  et  j'aime  autant  vous 
l'avouer  tout  simplement:  je  me  sens  incapable 
de  vous  dire  l'impression  qu'il  m'a  faite.     C'est 
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pour  moi  le  plus  K^andy  le  plus  sjniputhique  et  le 
plu«  éloquent  orateur  que  j'aie  janiai«  entendu. 

Hï  au  moins,  Messieurs,  je  pouvais  me  p^^rmettre 
de  TOUS  résumer  le  merveilleux  discours  qu'il  nous 
a  donné  ù  Keinis,  où  il  était  venu,  disait-il,  "re- 
tremper av»  forces  au  contact  de  notre  jeunesse, 
comme  un  voyageur  meurtri  aux  pierre*  du  che- 
min, bai^^MH»  à  J'eau  vive  de  la  source  son  front  et 
ses  HiainK."  Lui  aussi,  il  évoquait  le  passé  de  la 
France  pour  3*  puÎHer  des  levoDs  de  foi  et  de  pa- 
triotisme et  les  jeter  ave<*  toute  la  force  de  sa 
noble  éNMjuence  h  c(»tte  jeuncHise  qu'il  fait  profes- 
sion de  tant  aimer.  Bon  discours  ne  se  résume 
pas;  il  faudrait  tout  dire,  car  tout  est  '  ^  luî  Je 
citerai  les  mots  de  lu  fin,  qui  me  mm  à  moi 

auKsi  de  conclusion.  I/illustre  orateur  voulait 
mettr<»  en  jjanle  ses  jeunes  compatriotes  contre 
ce  dépoùt  de  la  lutte  (|ui  provient  souvent  de  la 
crainte  ou  de  Tluibitude  de  rinsuccès.  *' Contre  cet 
"état  d'i^me,  disait-il,  je  voudrais,  MessieMirs,  ju«- 
"qu'au  bout  vous  défendre*  de  toutes  mes  fon*e«. 
"Car  la  vie  c'est  la  lutte  et  non  pas  la  victoire.  Je 
"me  souviens  qu'au  jour  de  Oravelotte  —  Orave- 
lotte,  vous  le  sayes,  est  une  des  journées  ter- 
ribles de  la  guerre  franco-prussienne,  pendant 
laquelle  M.  de  Mun  a  servi  sous  les  drapeaux  — 
"  Je  me  souviens  qu'au  jour  de  Oravelotte  et  sous 
"  la  pluie  des  obus,  un  de  mes  chefs  se  tournant 
"  vers  moi,  me  dit,  le  visage  souriant:  "  Ahî  quelle 
"belle  fête!"  Ce  n'était  pas  la  vaine  fanfaron- 
"  nade  d'un  calme  affecté,  mais,  dans  le  noble  or- 
"  gueil  du  métier,  la  joie  sincère  du  devoir  accom- 
"pli.  Depuis,  j'ai  souvent  pen«é,  sur  d'autres 
"  champs  de  bataille,  a\  cette  fxarole  dn  soldat,  et 
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j'ai  lounu  quo  le  Biicrifice  était  une  fôte,  même 
•'  quaiHl  il  fait  couleur  k»  «ang  par  les  blessures  du 
**  i(i*ur.  O  sont,  MeHsieurs,  1<*«  joies  que  je  vou« 
"souhaite  comme  le  cortège  de  votre  vie.     Il  en 

*  <*st  peut-être  île  plus  douces:  il  n'y  en  a  pas  de 
""  plus  iiohhs  ui  de  plus  fécoudet).  Et  quand  elles 
**  vous  paraîtront  trop  amèn'S,  continuait-il,  re- 
**  tournez,  Messieurs,  votre  pi»usée  vers  ces  grands 
'*  jours  de  Ueims.  Laissez  vos  cœurs  s'enivrer 
**dans  Torgueil  de  vos  fastes  patriotiques.  Ke- 
*'  montez  de  C'iovis  i\  Jeanne  d'Arc,  de  Tolbiac  à 

*  Orléans,  le  cours  de  cette  merveilleuse  épopée 

*  qui  fait  à  notre  nation  une  place  unique  entre 
ie.s  nations. . .     Vous  trouverez,  dans  la  contem- 

•*  plation  de  ces  grands  souvenirs  et  de  ce  spec- 

*  tade  inatten<lu,  la  foi  qui  enfante  lc«  sacrifices 

*  et  l'espérance  qui  exalte  les  courages!" 

Avais-je  tort.  Messieurs,  de  prétendre  que  nos 
jeunes  cousins  d'outre-mer  ont  donné  à  Heima  un 
ténioi;î;nage  de  patriotisme?  Puissent-ils,  ces 
cIkts  amis,  être  fidèles  à  toutes  les  belles  résolu- 
tions qu'ils  ont  emportées  dans  chacune  de  leurs 
provinces,  dans  chacune  de  leurs  villes!  Puissent- 
ils,  selon  le  vœu  de  M.  de  Mun,  être  des  hommes 
d'action!  Ils  réussiront  alors,  avec  l'aide  de  Dieu, 
îi  "  bouter  hoi*s  de  France  ",  comme  disait  Jeanne 
d'Arc,  les  Juifs  et  les  francs-maçons  qui  la  vou- 
draient déchristianiser! 

J'ai  cru  bien  faire,  Messieurs,  en  vous  commu- 
niquant ces  impressions  et  souvenirs  des  belles 
fêtes  de  Reims!  Si  j'ai  pu  contribuer  à  augmen- 
ter en  vos  unies  l'amour  de  eette  religion,  qui  a 
fait  notre  ancienne  mère  patrie  si  grande,  et  le 
respect  de  ces  traditions  françaises  qui  sont  une 
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noble  part  de  l'héritage  de  notre  race  canadienne; 
si  j'ai  rëu«8i  à  voua  exhorter,  par  cette  modeste 
conférence,  à  être  toujours  d'excellents  citoyens 
et  de  bons  chrétiens.  Messieurs,  j'ai  atteint  mon 
but,  j'en  suis  heureux  et  j'en  remercie  Celui  qui 
selon  le  mot  de  saint  Paul  ''donne  l'accroÎMe- 
ment  "  "  gui  incremmium  dat,  Dtuè,^ 

Novembre  1896. 


** 


UN  CHEVALIER  DE  DIEU 


1er  ARTICLE 


|e  21  janvier  dernier,  M.  le  comte  Albert  de 

Mun  prononçait  un  discours,  à  la  chambre 

franyaJHe,  à  propos  du  **  projet  de  loi  rela- 

lif  au  contrat  d'asBociatiou  ".    C'eat  Tun  des  plus 

Imnuix  qu'il  ait  jamais  dits. 

INMsonne  n'ij^nore,  parmi  les  lecteurs  des 
feuill<*8  publiques  qui  8e  distinguent  des  liseurs 
^lo  nouvelh^s,  <iue  ce  projet  liberticide,  que  l'on 
v(»ut  imposer  à  la  France  —  comme  tant  d'autres, 
iK^lasî  —  au  nom  de  la  liberté,  ne  vise  à  rien 
moins  qu'il  supprimer  graduellement,  sur  le  sol 
de  notre  ancienne  mère  patrit^,  toutes  les  congré- 
gations religieuses. 

"  A  supprimer  graduellement  ",  avon«-nous  dit. 
En  effet,  le  ministère  Waldeck-Rousseau  fait  des 
réserves  pour  le  moment.  La  commission  char- 
gée d'étudier  le  projet  entend  ne  pas  toucher  pour 
l'instant,  c'est  son  rapporteur  M.  Trouillot  qui 
nous  l'affirme,  aux  congrégations  autorisées. 
>îAtih\  si  nous  en  croyons  Don  Alessandro,  notre 
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distingué  collaborateur  romain,  (1)  et  tout  in- 
<lique  (]u'il  «ait  puiser  ses  renseignements  à 
bonne  source,  l'ambassadeur  français  auprès  du 
Vatican,  M.  Nisard,  aurait  proposé  tout  récem- 
ment au  Houverain  I*ontife,  au  nom  de  son  gou- 
vernement, de  ne  «acriiier  comi>lètement  que  les 
Jésuites  et  de  conserver  toutes  les  autres  con- 
gré^^atioiiK,  ma«8  en  le«  mettant  soos  la  dépen- 
dance absolue  des  évoques  diocésains. . .  c'est-à- 
dire,  d'enlever  h  toutes  les  congréf^tions  leur  or- 
ganisation et  leur  aiiton(»nne  p*  "'  î  puis 
de  tuer  tout  Kimpl(*nient  1«*«  .!•  -       u     ii  que 

cela!  Cette  information  venue  de  Home  nous 
donne,  li  la  vérité'*,  quelque  espérance,  t  ai- 
vernement  fait  mine  d  entrer  dans  la  voi«  'U- 

cesKiouH.  Qui  sait  si  le  parti  au  pouvoir,  repré- 
senté par  le  ministère  WnldeckHousseau,  se  sen- 
tant d*une  part  porté  trop  loin  par  les  bruyantes 
sorties  <1(*  ses  amis  intrannigeantii,  les  «ocialistes, 
dont  M.  Viviani  sVst  fait  l'éloquent  portrparole, 
•et,  se  voyant  d'autre  part  mis  en  contradiction 
avec  lui-même  |mr  les  modérés  de  la  faction  Mé- 
line-Hibot  et  par  les  catholiques  comme  Pion  et 
de  M  un,  ne  va  pas  ajourner  son  funeste  projet 
sur  Uh\  "associations",  comme  il  fit  Tan  dernier 
pour  son  projet  sur  le  **  stage  «colaire"? 

\a*  pape  n'a  pas  accepté  U*h  propositions  de  M. 
Nisanl.     Il  ne    veut  pas  qu'«  •  mise    ces 

filles  dévouét»s  de  l'Eglise  m"'  -it  les  con- 

grégations;   et  les  opport!  la  chambre 

française  n'auront  pas  son  aKHi^utiuient  non  plus 


(1)  Cette  étude  a  paru  dmM  k  Ammu^.^  ;.V..ve»«  de  Montréal,  dont 
le  oorreepondant  anonyme  Don  AleMnndro  eei  le  ooluatomlear. 
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pour  occire  avec  «écurit^  ces  bons  fil«  de  Loyola. 

lVaillcur8,  leH  PèiM*«  Jésuite»  ont  la  vie  tenacH»! 
On  a  beau  les  banuir,  1<*8  chasser,  le«  <l4^|H)uiner 
t  li»H  /MfT,  ils  ont  pris  Thabitude  depuis  long- 
K'inpe  de  ne  pa«  s'en  porter  beaucoup  phi«  mal, 
•  l(*  prospérer  quainl  même,  «de  pei»u«citer  toujours 
vt  d'aller  jusiiu-è  farre  le  plus  de  bien  possible  à 
h'urs  iH»r8é<*uteui«  eux-mêmes.  Actuellement  iU 
comptent  encore  de  nombreux  anciens  élevés  dan« 
les  ranjfs  <le  la  chambre  française  e»t  jusque  sur 
l<»s  bancx  des  ministres.  I>?  sang  des  persécutés 
vt  des  martyrs  ftVonde  toujours  la  moisson  chré- 
tienne! 

11  n'en  re«te  pas  moins  vrai,  hélas!  que  la  lutte 
actuelle  en  France  est  très  vive  et  qu'elle  pc^ut 
I  mener  les  con^équencra  les  plus  funestes.  Voilà 
pouniuoi  les  événements  qui  se  déroulent  depuis 
un  mois  sou«  les  ariM^aux  du  Palais  Bourbon  mé- 
ritent ù  bon  droit  de  fixer  l'attention  publique. 

Dans  ce  débat  désormais  fameux,  où  tous  lee 
partis  ont  été  représentés  par  des  hommes  émi- 
uents  dont  la  réputation  d'éloquence  n'est  plus  j\ 
faire»,  la  «]:rande  fleure  du  comte  Albert  de  Mun, 
(|U(*  Tun  d(»  .«w»s  biojj;ra plies  appelait  «i  justement, 
(les  1S95,  le  Chvralirr  dv  Dieu,  nous  paraît  domin>er 
ttmtes  les  autivs  d'une  jurande  hauteur. 

C'ert(»«,  n(Mi8  ne  nions  pas  ù  MM.  Renault-Mor- 
lier<%  Viviani,  Piou,  Trouillot,  Waldeck-Rousseau, 
Kibot  et  Lerolle  de  grandes  et  belles  qualités,  et 
nous  ne  cachons  pas  que  la  lecture  des  discours 
(leceux-lù  mêmes  qui  ne  partagent  pas  nos  convic- 
tions chrétiennes  est  des  plus  in8tructi^•^e8  et  des 
plus  attachantes.  Où  qu'il  soit,  le  talent  est  un 
Ion  de  Dieu  qui  mérite  des  égards.  T>a  supériorité 

10 
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intellectuelle  est  par  elle-même  digne  d'admira- 
tion. Elle  est  un  reflet  humain  de  la  beauté  di- 
vine. Bi,  hélas!  par  aveuglement  ou  par  calcul, 
avec  bonne  ou  mauvaise  foi,  di^s  hommes  supé- 
rieurs mettent  leurs  talents  au  service  d'une 
cause  malheureuse,  on  peut  et  on  doit  les  com- 
battre; mais  il  n'est  pas  défendu  de  s*incliuer 
devant  leurs  belles  qualités,  il  convient  de  res- 
pecter leur  bonne  foi  peut-être  et  il  faut  en  tout 
cas  être  charitable  |>our  les  personnes,  t«mJ4)urs. 

Toutefois  il  semble  que,  dane  cet  imp4>rtant  dé- 
bat, le  discours  du  comte  Albert  de  Mun  ait  en 
quelque  fa^on  épuisé  la  matière,  surtout  au  point 
de  vue  catlioliqu(%  et  qu*il  ait  fait  bonm*  justice 
en  stigmatisant  !••  fM''f;iste  projet  des  riMi.  ;in\  «^t 
des  social iste«i. 

C^est  pounjuoi,  \oulant  ex{K>ser  souh  1i»s  >4*ux 
de  nos  lecteurs  ce  passionnant  sujet,  qui  une  foi«i 
de  plus  en  France  met  aux  prises  les  chevaliers 
de  Dieu  et  les  tenants  de  la  libre  penséei  nous 
croirons  avoir  atteint  notre  but  lorsque  nous 
aurons  étudié  et  admiré  avec  eux,  en  une  courte 
série  d'articles,  la  magistrale  pièce  dVî  e 

tombée  Tautre  jour  des  lèvres  d'AVbert  ii. 

I/éloquent  député  a  touché  tous  les  points  im- 
portants du  trop  fameux  proj<»t,  d'une  main  de 
maîti*e,  il  a  arraché  tous  les  masques,  avec  auto- 
rité, il  a  montré  les  situations  diverses  sous  leur 
vrai  jour. 

C'est  dans  le  rôle  d'une  revue  religieuse,  comme 
la  nôtre,  de  signaler  ainsi  de  temps  à  autre  les 
hauts  faits  d'un  chevalier  de  Dieu.  Ce  serait  iM*ut- 
être  moins  dans  ai}H  attributions  de  s'arrêter, 
qu<ind  ce  serait  pour  les  discuter,  aux  sophismes, 
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aux  faux-fiivants^  et  aux  (l<*chiiatii)n8  haiui'unes 
t*t  blaspb^'Miiatoin»^  qu<»  le  vvntrt  yauchcy  la  gauche 
et  Vexirême  gauche  ont  multipliés  naguère  «ous  les 
voûtes  de  la  chambre  fran<;ai8e. 

Ces  messieurs,  Lmlovic  d'Eu,  (1)  après  beau- 
coup d'autres  écrivains,  lee  a  appelés  des  sectaires. 
Qui  donc  nous  a  dit  qu'on  s'en  étiiit  quelque  part 
étonné?  l/e»  élus  du  suffraj^e  universel,  paraît-il, 
ne  sont  pas  des  sectaires,  car  les  élus. . .  c'est  le 
peuple!  Curieux  argunw*ntî  Qu'importe,  après 
tout!  Lors  même  que  le  suflfrajçe  serait  donné 
librement  et  qu'il  serait  vniiment  la  voix  de  la  ma- 
jorité de  la  nation,  ih^  qui  est  plus  que  contes- 
table. . .  Qu'importe!  si  les  élus  du  peuple 
trompent  le  peuple.  Qu'importe!  s'il  est  vrai 
que  \i^  hommes  au  pouvoir,  en  France,  sont  les 
instruments  de  l'œuvre  maçonnique  et  anti-chré- 
tienne. (Qu'importe  alors!  Le  mot  est  dur,  mais 
il  est  juste:  ce  sont  des  sectaires.  C'est  là  notre 
conviction,  et  nous  l'affirmons  en  toute  liberté. 

Contre  ces  sectaires,  le  chevalier  de  Dieu  qu'est 
le  comte  Albert  de  Mun,  s'est  levé  une  fois 
encore;  et,  comme  il  a  coutume  de  le  faire,  depuis 
vinfjt-cinq  ans  qu'il  est  en  chambre,  il  leur  a  livré 
un  rude  et  vif  combat. 

Nous  parlerons,  si  l'on  veut  bien,  du  brillant 
chevalier  et  de  sa  joute  éloquente  dans  nos  pro- 
chains articles. 


(I)  Ludovic  d'En,  an  autre  correspondant  anonyme  de  la  Semaine 
RtligUu^.. 
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Ile  ARTICLE 

LE  COMTE  DE  MUN 

Ie  comte  Albert  de  Mun  e«t  de  haute  et  bonne 
lignée.  Pour  ne  pas  nous  arrêter  à  une  gé- 
néalogie trop  détaillée,  notons  seulement 
que  d'après  une  curieuêe  récélatUm  (sic),  que  pu- 
bliah  le  Petit  Journal^  de  Paris,  le  8  décembre 
1894,  lY^loquent  député  descendrait  en  droite 
ligne  de  Clovis  I,  roi  des  Francs. . .  tandiii  que, 
(r4iutre  part,  au  témoignage  de  l'abbé  Q.  Bertrin, 
ri  coulerait  dans  ses  veines  du  sang  de  Marie 
Htuart!  Tout  le  monde  sait,  au  reste  ,quo  la  fa- 
mHle  de  Mun  est  dèa  lon^teiiiiM  illustre,  et  on 
n'ignore  juin  non  plus  <|ue  le  comte  Albert  cHt  le 
HIm  d'Eugénie  de  la  Ferronay»,  par  conséquent  le 
ifovtMi  <]<*  nuulaiiH*  AujnistUM  Oaven,  l'auteur  du 
churniaut  RMt  d'tuiv  scntr. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  nobles  origin€H^  M.  de 
Mnn  a  mieux  encore  que  la  noblesse  du  Kanj»:  il 
possède  la  noblesse  de  l'Ame.  Profondément 
chrétienne,  son  Ame  sait  vibrer,  en  effet,  avec 
émotion  au  hou f fie  de  tous  les  sentiments  d'une 
nature  ^çénércusi»  et  aimante. 

Et  non  seulement  cette  Ame  chevaleresque  sait 
s'émouvoir,  ce  qui  est  déja\  bî<»n,  mais  ausMÎ,  cm»  qui 
est  encore  mieux,  elle  «ait  communiquer  aux 
autres  son  émotion  et  sa  conviction:  c'est  dire 
que  c'est  une  Ame  d'orateur. 

Oui,  malgré  Tadage  latin  uaMCuntur  pocttVj  fiinit 
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oratorcH  (1),  on  peut  affirmer  que  M.  de  Muu  e.^t 
lié  orateur;  car  il  posHtnle  il  un  haut  degré  toutes 
les  qualitée  naturelles  nécesBaire«  à  l'art  de  con- 
vaincre. 

**  La  nature  a  beaucoup  fait  pour  M.  le  comte 
'*  Albert  de  Mun,  écrit  quelque  part  Tabbé  G. 
**  Hertrin  (2).    11  respire  à  la  fois  la  distinction  et 

*  la  forw.    Avec  sa  taille  élancée,  ses  épaules  po- 

*  bustes,  sa    moustache   dense  et   courte,  et   le« 

*  pures  lignes  de  son  noble  vidage  que  des  yeux 

*  profonds  (flairent  d'une  flamme  vive,  il  offre  un 

*  rare  nuMan^e  de  beauté  fière  et  de  mâle  vigueur. 
"  C'est  bien    ainsi  que   Timagination  se   repré- 

*  sente,  dans  un  i)ortrait  idi^al,  un  gentilhomme 
soldat.     Son  discours  est  commencé  avant  qu'il 

'*  ait  ouvert  la  bouche:     la  sympathie  qu'il  pro- 

*  voqne,  dès  qu*il  paraît,  travaille  pour  lui  et  fait 

*  îl  sa  parole  un  chemin  facile  vers  les  cœurs.  La 
**  voix  e«t  fjrave,  musicale,  d'un  timbre  clair  et  so- 
**  nore;  le  ji:este  modéré  avec  de  l'ampleur;  le  port 
**  aristocratique,  d'une  grâce  un  peu  hautaine, 
"  mais  sans  morgue  et  sans  apprêt." 

i\^  dons  du  ciel,  M.  de  Mun  les  a  cultivés  par 
un  travail  opiniâtre,  et  c'est  ainsi,  en  développant 
^<»s  belles  qualités  naturelles,  qu'il  s'en  sert 
ilepuis  vinjî:t-cinq  ans  passés,  à  la  Chambre  fran- 
çaise, pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  son 
église! 

Pour  nous,  il  nous  paraît  imposible  à  qui  a  eu 
la  bonne  fortune  d'entendre  une  fois  M.  de  Mun, 


(1)  On  nait  poète,  on  devient  orateur. 

(2)  Grandes  figures  catholiques  (l'abbé  Bertrin),  vol.  IV,  p.  275. 
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de  ne  l'oublier  jamais.  Rien  qu'à  le  lire,  on  sent 
qu'il  a  du  souffle  et  de  Taction,  mais  quand  ou  Ta 
entendu,  c'est  bien  autre  chose...  On  croit  ouïr 
encore  l'admirable  musique  de  sa  parole,  on  re- 
voit son  ({eHte  ample  et  digne,  sa  figure  si  noble- 
ment expressive,  son  beau  front,  son  œil  intelli- 
gent, et  tout  cela  donne  au  discours  que  vous  lisez 
je  ne  sais  quel  entrain  et  quelle  vie. 

Et  quand  vous  voyez,  qu'après  BoMuet,  Mon- 
talembert  et  tant  d'autres,  ce  puissant  orateur 
s'est  fait  le  champion  de  TËgliseet  le  chevalier  de 
Dieu,  vous  vous  sentez  fier  d'être  son  frère  dans 
la  foi!  Car,  vraiment,  un  si  noble  talent  fait  hon- 
neur au  nom  catholi<iue! 

Ne  croyezvouH  pas  en  effet  qu'il  était  hono- 
rable aux  di^puti'^M  de  la  droite  d'entendre,  l'antre 
jour,  M.  DeHclianel,  le  pri^^sident  de  la  C'hambre 
française,  ra^M'ler  à  Tordre  Tun  des  interrup- 
teurs de  M.  de  Mun,  en  lui  disant  simplement: 
"  Respectez  au  moins  le  talent  ". 

C'est  ce  beau  talent,  av€»c  lequel  le  grand  ora- 
teur catholique  a  défendu  la  vérité,  à  propos  du 
"projet  de  loi  ivlatif  au  contrat  d'association", 
que  nous  voudrions  mettre  en  n^lief  sons  les  yenx 
du  lecteur.  Mais  comme  nous  sentons  notre  in- 
suffisance en  faiH»  d'une  pareille  tAcheî  Qu'on 
veuille  bien  nous  le  pardonner,  et  ne  voir  dans 
nos  articles  qne  la  bonne  intention  que  nous 
avons  d'être  peut-être  utile  à  ceux  qui  s'oroup«»nt 
de  cette  haute  question  de  la  loi  d'association,  si 
palpitante  d'intérêt. 

Dans  la  mémorable  séance  du  21  janvi<T  der- 
nier, M.  de  Mun  soutenait  donc  la  cause  ileH  con- 
grégations religieuses,  que  le  projet  de  loi  de  M. 
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\VaIdeck-Hou»seau  menace  dans  leurs  droits  le» 
pliiH  certaiuH. 

1x^8  con;;ri*»(ationfi,  at-il  liit  n  abord,  en  subs- 
tance, ne  Kont  pUH  aussi  riches  qu^on  veut  bien  le 
prétendre,  et  le  fameux  "  milliard  "  qu'elli*s  pos- 
sèdent, Hc»lon  M.  Waldeck-Housseau,  n'est  qu'un 
fantôme,  qu'on  a  évoqué  comme  un  épouvantai] 
et  (pii  8*évanouit  dé»  qu'on  veut  le  toucher.  IVail- 
leurs  la  mainmorte  congréganiste  est  loin  d'être 
la  plus  con;^i(lérable  qui  existe  en  France,  et  le 
\Hh'\\  économique  que  Ton  signale  dans  le  préten- 
♦  iu  milliard  est  un  mythe. 

On  n\i  pas  droit,  non  plus,  de  mettre  les  reli- 
gieux hors  la  loi  commune,  a  continué  Torateur 
catholique,  sous  prétexte  qu'ils  sont  des  corps  im- 
jinxliictifs:  car  leur  œuvre  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur du  pays  est  toute  à  l'honneur  et  à  l'intérêt 
de  la  patrie  française,  en  même  temps  qu'elle  est 
i  la  gloire  de  Dieu. 

La  vraie  raison,  a-t-il  proclamé  enfin,  de  l'ac- 
tion anti-cléricale  du  gouvernement,  c'est  que  l'on 
veut  revenir  indirectement,  avec  moins  de  fran- 
chise mais  avec  autant  de  haine,  à  l'att-aque,  si 
souvent  renouvelée  et  si  souvent  infructueuse, 
contre  les  admirables  éducateurs  que  savent  être  lee 
religieux  pour  les  chers  élèves  que  les  pères  de  fa- 
mille leur  confient  librement.  "  Derrière  le  bruit 
et  les  mots,  ce  qu'on  aperçoit,  c'est  l'éternelle  pré- 
tention des  Jacobins  i\  gouverner  les  idées,  à  im- 
poser des  doctrines,  à  révolter  les  consciences." 

Or  cela,  c'est  un  attentat  aux  droits  les  plus 
sacrés  des  pères  de  famille  français,  et  le  gouver- 
nement ne  saurait  être  justifiable  d'opprimer 
ainsi  le  droit  par  la  force. 
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Telles  sont  les  propositions  générales  qu'a  dé- 
veloppées M.  de  Mun,  avec  une  sûreté  de  doctrine, 
une  science  des  faits,  une  logique  et  une  élo- 
quence de  diction  qui  décuplaient  la  vigueur  de 
Beè  raisonnements  et  qui  sont  absolument  dignes 
de  la  plus  complète  admiration. 

Nous  essaierons  de  nous  expliquer  sur  chacune 
de  ces  propositions,  avcH*  textes  à  Tappui,  dans 
los  articles  qui  suivront. 


me  ARTICLE 
Le  Milliard  des  Congrégations. 

ŒA    première   question  qu'aborde  M.  de    Mun 
dans  son  discours,  cVst  celle  de  la  richesse 
d(^  congrégations    nOi;;ieuses  en    France. 
Quel  est    donc    cet    épouvautail  du    **  milliard  *' 
des  congrégations  que  le  gouwrnement  Waldeck- 
Rousseau  a  voulu  agiter  devant  le  pays? 

On  a  fait  une  <»nquéte,  explique  l'orateur,  pour 
reconnaître  la  nature  et  la  qualité  des  biens  reli- 
gieux. Otte  enquête,  elle  est  incontrAlable  et 
partant  sans  autorité.  Quels  biens  appartiennent 
aux  religieux?  On  ne  sait  pas  au  juste.  Il  y  a  con- 
fusion voulue,  et  voulue  ù  ce  point  qu<»  M.  le  di- 
recteur (1(»H  contributions  (M.  Payelle)  prévient 
lui-même  .h<ss  agents  que  Ic^  tlonnées  statistiques 
qu'ils  vont  recueillir,  ]M)ur  l'information  du  gou- 
vernement, ne  pourront  pas  servir  comme  base 
d'un  impôt!    Devant  l'impAt,  voyee-vous,  on  pour- 
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pait  péi-Ianu*r,  faire  instance  auprès  des  tribu- 
naux, et  Tadmini^tration  ne  doit  pas  s'exposer  à 
perdre»  de  nombreux  procès. 

Mais  comment  Tenquéte  —  en  l'acceptant  telle 
qu'elle  est  —  comment  l'enquête  composé-telle 
le  prestij^ieux  milliard?  Voyons  jusqu'à  quel  stu- 
pt'^ftant  rr'»8ultat  i>eut  conduire  le  parti  pris. 

Il  y  a  d'abord  un  item  de  295  miilion«,  pour  le«- 
quel«  le  fait  g^m^rateur  des  taxes  est  encore  in- 
d(^termiu(^. . .  Ces  biens  sont  à  l'usage  des  con- 
tjrvijaniHti'H^  mais  il  n'est  rien  moins  que  prouvé 
qu'ils  soient  la  propriété  des  religieux. . .  et  d'une! 

Il  y  a  ensuite  un  autre  item  de  biens  simple- 
ment occtijH'^M  par  le«  coHgrégatimiMy  lequel  «e 
chiffre  à  217  millions. . .  et  de  dvuj:! 

Il  y  a  enfin  un  troisième  item,  et  celui-là  s'é- 
lève à  123  millions,  de  biens  possédés  indirectement 
par  les  rvl'ujkuxy  mais  directement  par  une  société 
civile  ou  commerciale  reconnue. , .  et  de  trois! 

r^Oa  donne  635  millions  à  déduire  du  fameux 
milliard! 

"Vous  n'imaginez  pas,  affirme  M.  de  Mun,  en 
s'adressant  aux  maîtres  du  pouvoir,  qut*  nous 
allons  accepter  sans  discussiooi,  sans  protestation 
et  sans  ai|)pel  aux  tribunaux,  les  attributions  de 
propri<*té  i\u'\\  a  convenu  à  vos  agents  de  faire 
pour  grossir  le  volume  et  constituer  le  milliard,^* 
(Appl.  à  droite.) 

"  Vous  comptez  sur  les  tribunaux?  "  interrompt 
quelqu'un. 

"  Permettez-moi  de  rappeler,  répond  vivement 
le  distingué  député  avec  un  à-propos  sanglant, 
qu'il  vous  est  arrivé  précisément  de  les  consulter 
quelquefois,   les  tribunaux,  et   peut-être  trouve- 
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rait-on  Texplication  de  votre  précipitation  à  affir- 
mer V08  droite,  sans  recourir  à  la  justice,  dans  la 
manière  dont  quolquesuns  d'entre  eux  voue  ont 
répondu/'    Et  l'orateur  cite  de«  faitK. 

En  définitive,  ni^nie  d'après  les  chiffrée  de  l'en- 
quête officielle,  le  milliard  se  réduit  à  435  mil- 
lion». Et  ces  millions  représentent,  en  plus  — 
toujours  d'aprèe*  les  chiffres  du  rapport  officiel  — 
48  mille  hrctareê  de  biene  de  mainmorte,  taûdk 
que  lc«4  conimunee  poeeèdent  en  France  4  millione 
510  mille  h<H*tares,  qui  sont  aueei  dee  biens  de 
mainmorte.  Voilà  \im  chiffres  qu'il  faut  compa- 
rer. Car  si  la  mainmorte  est  un  péril  économique, 
elle  ne  Vont  évidemment  pas  jxMir  les  seuls  con- 
^é<;ani8teH!     La  conclusion  s'impose. 

N'y  a-t-il  pas  en  outre,  an^umente  M.  de  Mnn, 
la  mainmorte  de  la  féodalité  financière,  que  lee 
socialiHt<»«  —  lee  soutiens  du  gouvernement  d'au- 
jourd'hui—  ont  dénoncée  avant  M.  Drumont  et 
lee  antisémites?  N'y  a-til  pas  enfin  la  main- 
morte ouvrière,  que  vous  ministres,  voue  voulei 
organiser  et  "  pour  laquelle  je  enie,  continne  M. 
de  Mun,  pour  laquelle  je  voterai,  moi,  le  vieux  dé- 
fenseur de  ridée  eyndicale  "...  ? 

"  Pourquoi  donc  n'avez-voue  plus  de  clameurs 
que  contre  les  conjn*éjxations?". . .  et  le  brillant 
orateur  apostrophe  ainsi  le  chef  du  gouverne- 
ment, M.  WaldeckKousseau:  "Voue  ditc*e  au 
ponplo,  il  cette  foule  de  déshéritée,  qui  n'ont  ni 
les  moyeuH  ni  les  loisirs  de  contrôler  et  de  vérifier 
vos  chiffres:  "Tu  attends  une  caieee  dee  re- 
"traites...  jusqu'ici  nous  n'avions  pee  d'argent, 
"  mais. . .  il  y  a  le  milliard^  il  est  là  derrière  eee 
"  mure  de  couvemts,  qui  sont  dans  tes  villes  et  qui 
"  offensent  ta  vue. . ." 
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A  ce  moment  les  80ciali«te8  applaudissent,  et 
comme  leurs  applaudiKHement»  enj;aj]^»nt  et  con- 
(laiiiiH'nt  U"  g()UveriH*ment  <iui  8'appuie  sur  eux, 
M.  de  M  un  les  note  avec  «on  ordinaire  ù  propos: 
"  Oui,  «oulifî^iiez  de  vos  applauditwements;  iU 
iront  dan»  le  pays,  escortant  la  phrase»  que  je  viens 
de  prononcer!  *'  (Appl.  vifs  et  répéta  i\  droite  et 
au  centre.)  " 

**  Khi  bien,  conclut  Torateur,  je  demande  à  la 
CMuimbiv,  je  demande  au  pays,  si  de  la  part  d'un 
chef  de  gouvernement  il  se  iK»ut  entendre  une  ex- 
citation plus  coupable  de  la  passion  populaire?" 

Et  il  y  a  ici  plus  qu'une  excitation  coupable  des 
passions  ambitieuses  des  masses,  il  y  a  encore 
dans  c<»tte  spoliation  brutale,  qu'on  veut  légali- 
ser, M.  de  Mun  le  fait  bien  voir,  "  la  préparation 
de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus  amèrt»  des  décep- 
tions '\  Quels  sont,  en  eflfet,  em  grande  partie, 
les  immeubles  des  congrégations  religieuses?  Des 
hôpitaux,  d(*s  orphelinats,  des  collèges...  Or, 
<}n'est-ce  que  cela  va  rapporter  pour  la  fameuse 
cai/tHc  dcH  n traites  aux  ouvriers? 

"  Il  y  a  dans  le  pays  —  il  faut  citer  ce  beau  pas- 
sage! —  une  congrégation  religieuse  qui  s'appelle 
les  "  Petites  Sœurs  des  Pauvres  ".  Ses  immeubles 
comptent  dans  le  fameux  milliard.  Que  rap- 
portent-ils?. . .  Je  sais  qu'il  y  a  là  des  vieillards 
qui  sont  recueillis  dans  la  misère,  qu'ooi  loge, 
qu'on  couche,  qu'on  soigne  et  qu'on  nourrit.  Je 
sais  ce  que  cela  coûte,  mais  je  ne  sais  pas  ce  que 
cela  rapporte."    (Appl.  à  droite.) 

T^e  même  argument,  on  le  comprend,  i>eut  se 
présenter  pour  le  grand  nombre  de  toutes  ces  pro- 
priétés, asiles  des  petits  et  des  vieux,  des  pauvres 
<.f  <Lw  <oiifTrnnts.     Il  ne  perd  guère  sa  force  non 
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plus  loraqu'il  6'agit  des  oallèges.  L'£tat  sait  ce 
qu<?  lui  coûtent  les  lycées.  Qu'on  fasse  un  rap- 
prochement  avec  les  ^oles  libres,  il  sera  sif^niti- 
catif. 

Et  en  Hupposant  même,  continue  en  substance 
le  puiHsant  argumeutateur,  que  le  gouvernement 
s'empare  <h*  tous  les  biens  ou  /xmwWi^*  ou  simple- 
ment (H'vujuH  par  les  religieux,  il  faudra,  pour  réa- 
liser 1<»  milliard  et  le  verser  aux  fonds  de  retraite, 
vendre  vi*h  bi<«ns,  payer  les  hj^^^otlu^iues. . .  î  A 
qui  vendra-t-(Kn  ces  hôpitaux,  ces  or]>helinats  et 
c<*s  coll(»gc*s. . .  ? 

Kn  un  mot  ce  milliard  c'eut  un  fantôme  que  «les 
hommes  du  gouvernement  ont  voulu  jeter  aux 
yeux  du  |H»uple,  comme  un  éiMiuvantail,  pour  le 
tromper  sciemment;  c'est  un  fantôme  qui  s'éva- 
nouit d<»M  qu*on  veut  le  saisir! 

On  pourrait  eneon»  ajouter  que  le  gouverne- 
ment, dauHKon  pn>jet  actuel,  fait  des  réserves  qui 
diiniiiuent  d'autant  le  merveilleux  milliard.  Parce 
qu'en  elTet  il  ne  jMMit  songer,  inuir  le  moment,  à 
imposer  au  |mys  1  é(]uivalent  du  baûnissement  de 
toutes  les  congn^a fions,  il  proclame,  d'accord 
avec  la  commission,  qu'il  ne  touchera  pas  aux 
biens  des  congrégations  autorisées.  Vous  voyez 
en  consiMiucMice  ce  pauvre  milliard  allant  toujours 
s^affaiblisHant. 

N'insistons  paa  cepe»ndant  sur  ce  dernier  |K)int. 
Il  ne  faudrait  pas  trop  compter  sur  cet  adoucis- 
sement apporté  à  la  loi  draconienne  dont  sont 
menacés  les  religieux.  L'adoucissement  ne  sera 
que  tem|)oraire:  Mis  en  ap|>étit,  les  «ocialistes, 
dont  le  mini8t^^e  subit  l'influence,  exigeront . . . 
et  obtiendront  plus  et  encore  plus.  Aujourd'hui, 
ils  se  contentent  d'un  "  gAteau  ".    C'est  en  atten- 
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Uiiii.  IMuH  tarti  il  leur  faudra  un  repa«  complet, 
juH<iu'à  ce  qu'il*  demandent  le  vrai  festin,  le 
grand  "  festin  caiHtaliHte  ".  C'est  un  premit^r  pas 
dauK  la  voie  funente,  il  engage  Tavenirl  **  Que 
fen»z-vou8,  mouHieur  le  prc^^sident  du  conseil,  pour- 
suit M.  (le  Mun  avec  une  logique  <Vra«ante,  que 
ferez- vouK,  «piaml  h»«  adversaires  de  la  ])ropriété 
apitaliste  (k^  socialistes)  viendront  ici  vou«  de- 
mander d'appliquer  ù  la  i)ropri('»té  industrielle  et 
financièrt»  les  raisounenientM  qu'on  applique  au- 
jounriiui  à  la  propriété  de«  congrégations?" 

On  le  «aisit  tout  déduite,  c'est  là  une  question 
qui  met  il  nu  la  fourberie  op|>ortuniste  du  jninis- 
t^r(»  WaMeck- Rousseau. 

Toutefois,  on  avait  tenté  à  l'avance  et  on  devait 
tenter  encore  ih»  réiM)ndre  ù  cette  gAnante  ques- 
tion. PcMir  rontinuer  h»  débat,  il  fallait  que  M. 
de  Mnii  suivît  s<s  ndy-f v<MÎr<'<  snr  un  antre  ter- 
rain. 

(V  sont  les  soriété.s  cougréganistes  hvuUh  que 
l'on  doit  sacrifier,  disait-on,  parce  que  les  autres 
«ociétés,  les  financières  et  les  indu8trielle«  par 
exemple,  profitent  au  pays,  tandis  que  le3  congré- 
gations «ont  des  vorpn  i  m  produit  if  h. 

Il  s'agissait  donc  nuUntenaait  d'exposer,  avec 
sincérité  et  d'après  les  faits,  les  œuvres  qu'accom- 
])lissent  les  nombreux  religieux  français,  pour 
l'intérêt  et  pour  Thonneur  de  leur  patrie,  au 
dehors  aussi  bien  qu'au  dedans  de  la  France. 

Le  thème  était  suggestif.  La  haute  éloquence 
du  comte  de  Mun  allait  le  développer  avec  une 
ampleur  de  vue  et  une  chaleur  de  sentiment 
(lignes  des  beaux  jours  des  Berrver  et  des  Afonta- 
lembert. 

Nous  y  viendrons  dans  notre  prochain  article. 
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IVe  ARTICLE 
L'œuvre  des  Religieux  en  France. 

Hotu  «expliquer  rinsoutenable  position  du 
gouvernement,  proposant  une  véritable  loi 
d*ex('eption  contre  les  congnégatlonSi  le 
rapporteur  de  la  commission^  M.  Troaillot,  ayak 
dressé  contre  les  religieux  tout  un  réquisitoire. 
**  I^*«  con;;n'»j:a fions,  avait-il  dit,  sont  nuisibles  à 
rERline  et   à  TEtat/' 

M.  <le  M  un  ne  fait  que  signaler  le  ridicule  de  la 
prétention,  émim*  par  M.  Trouillot,  de  défendre 
I'E;^liHe  contre  les  religieux,  puis  il  vleot  à  la 
vraie  qu<^tion,  c'est  ù  savoir:  ï/es  religieux  fran- 
çai«  sontilH  nuisibles  à  l'Etat?  Bt,  s'emparant 
des  paroU's  in^ni4^  du  ministre  des  Affaires 
Etrangères,  M.  Delcassé,  d(*s  ambassadeurs  Cons- 
tans  et  Doumier  et  de  plusieurs  autres,  peu 
suspects  de  cléricalisme,  il  rend  un  splendide 
honunaKO  aux  r<»ligieux,  qui,  de  l'aveu  de  tous, 
travaillent  partout  à  Thonneur  du  drapeau  de  la 
France,  en  ni^me  tem]>s  qu'ai  la  gloire  de  Jésus- 
Christ. 

Pour  ne  citer  qu'un  fait  récent,  entre  tous  ceux 
qu'il  évoque,  écoutons  comment  il  luirh»  du  r61e 
des  n^ligieux  dans  les  affaires  de  Chine: 

"  Hier  encore,  quand  le  grand  drame  de  Pékin 
a  été  terminé,  quand  le  rideau  s'est  levé  sur  toute 
cette  niajïiqne  histoire,  une  figure  est  apparue, 
celle  (Vnn  homme  en  union  i^irfnîfM  iw-tw  U»  mî- 


UN  CHEVALIER  DE  DIEU  159 

iiistre  (le  Frauce,  uni  avec  lui  (Ism»  le  péril  et  dans 
le  combat,  connue  la  veille  dans  la  négociation  et 
la  paix:  c'est  la  figure  de  Mgr  Favier.  (Kuineura 
à  rextrème  gauche). 

**  Il  n'y  a  personne  ici  ni  au  dehors  qui  ait  oublié 
cette  grande  jounuH?  du  11  août  de  Tannée  der- 
nière, (piand,  au  drapeau  tricolore  déployé  «ur  le 
sommet  de  la  cathé<lrale,  j\  la  fanfare»  du  Pdrc  lUi- 
<iv(nul  sonné  par  le  clairon  des  chrétiens,  par  Té- 
vê<|U4»  luiniéine,  répondit  tout  à  coup  la  clameur 
(I<*s  p(»tits  Hohlats  habillés  en  bleu.  (Vifs  applau- 
dissements.) C'étaient  les  marsouins  conduit/^ 
par  le  commandant  Darty;  et  Tévéque  termine 
son  récit  en  disiint:  "On  s'embrassa  en  pleu- 
rant. Nous  étions  délivrés  et  délivrés  par  des 
soldats  français!"  Il  exprimait  dan«  ces  der- 
nièn^  paroles,  avec  le  contentement  du  salut 
inespéré,  la  joie  du  patriotisme  satisfait."  (Vifs 
applaudissements  à  droite  et  an  centre.) 

Tels  «ont  l(\s  missionnaires:  apAtres  sans  doute, 
mais  aussi  patriotes  dans  le  beau  sens  du  mot. 

Auiwi  bien  leurs  œuvres  sont-elles  partout  ad- 
mirables. Et  M.  de  Mun,  ce  qui  ne  manque  pas  de 
piquant,  va  jusqu'à  rappeler,  que  lors  de  TExpo- 
sition  Universelle,  il  eut  l'occasion  de  remarquer 
que  les  œuvres  exposées  au  pavillon  des  missions 
ratlioliques,  avaient  l'avantage  dMntéresser  gran- 
dement M.  le  Président  de  la  République  (1)  et 
M.  le  ministre  du  commerce.  (2) 

Eh!  bien,  par  qui  donc  va-ton  remplacer  dans 
les  colonies  ces  apôtres  patriotes?    Qui  en  parti- 


(1)  M.  Loabct. 

(2)  M.  Milleraïul. 
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ciilier  enseignera  à  leur  place  les  600,000  à  700,000 
^infants  qu'ik  instruisent  là4)as,  en  Orient,  en 
Extrc^me-Orient,  en  leur  parlant  de  Dieu  et  de  la 
France? 

Bans  doute  on  fait  encore  des  résenreSy  et,  pour 
les  hommes  aetuellc^ment  au  pouvoir,  comme 
I)our  tous  les  gouvernement  h  m^me  les  plus  radi- 
caux, Tanticl^icaliBnie  n\*st  pas  explicitement 
un  article  dVxportation.  Pour  Tauivre  de  la 
Frame  à  l'étranger  on  Ik^siterait  encore  à  se  pri- 
ver directement  de  Tassistance  des  missionnaires. 
Mais  enfin,  si  Ton  tarit  Teau  à  la  source,  que  Ta- 
t-il  arriv4*r?  Ki  Ton  supprime  les  missions  en 
IVance,  il  est  clair  qu'il  n'y  aura  plus  de  mission- 
naires frjiî 

Après  2i  iabli  que  loin  d'être  nuisibles  les 

religieux  sont  indisfH'nHables  ù  l'action  de  la 
I'>anc<»  à  l'extérieur,  comme  du  reste  l'avait  si 
admirablement  indiqué  le  Souverain  I^ontife  dans 
sa  lettre  au  cardinal  Richard,  l'orateur  catho- 
lique se  demande  si  les  religieux  sont  bien  — 
comme  on  le  préteml  —  inutiles  et  imprinhirtiN 
ft  l'intérieur  m^me  de  la  patrie  française 

Il  n»nd  volontiers  bon  n  .%  en  |>assaut,  aux 
serviceH  que  fournit  IM  >  "   Publique  —  œUYre 

laïque  sous  le  contrAle  de  l'Etat  —  mais  il  la  met 
au  défi,  étant  donné<»8  les  charg<»s  financières  qui 
l'écrasent,  de  subvenir  en  plun  aux  besoins  de 
cette  multitude  de  pauvres,  de  maladcMs  et  de  mi- 
séreux que  soutient  la  charité  catholique. 

Pour  le  moment  il  n'insiste  pas  «ur  les  œuvres 
d'enseignement,  il  doit  y  revenir.  Il  s'arrête  plu- 
tôt î\  montrer,  non  sans  une  fine  pointe  d'ironie, 
l'étrange  conduite  des  membres  du  c»binet  Wal- 
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deck-Uoué^ëeau,  qui  s'en  vont  de  par  la  France, 
dans  leurs  tournée»  officiellee,  dét-orant  ici  et  là 
dt^  reli^ieusi's  et  des  missionnaires...  tandis 
que  s'élabore  au  ministère  le  néfaste  projet  i\{i\ 
doit  tuer  doucement  toutes  les  œuvres  des  moines 
et  des  bonnes  sœurs!    Contradiction  flagrante! 

Oh!  je  sais,  dit-il,  qu'on  va  nous  répondre  qu'il 
ne  sera  fait  aucun  mal  aux  eonjn^'îçations  auto- 
risât^. . .  mais,  reman|ue-t-il  à  nouveau,  **  le  gou- 
vernement reste  pour  l'avenir  le  prisonnier  des 
principes  qu'il  i>ose,"  il  faudra  qu'il  en  vienne  lo- 
gi(iuement  (c'est  ce  que  prouve  l'addition  au  pro- 
jet de  loi  demandée  par  les  so<*tialiste«)  à  sui>pri- 
mer  tout<»«  les  congrégation».  Donc  cett<  !• 
ponw»  ne  vaut  rien. 

D'ailleurs,  poursuit  le  puissant  logicien,  enfer- 
mant les  ])r<)ni()teurs  de  la  loi  dan»  un  dilemme 
qui  n'est  pas  commode,  sï  le  grand  danger  écono- 
mique que  vous  redoutez  est  constitué  par  la 
mainmorte  congréganiste,  vous  ne  pouvez  pas 
(listiiigu<»r  entre  congrégations  autorisées  et  con- 
grégations non  autorisées!  Car  la  mainmorte 
existe  autant  chez  les  unes  que  chez  les  autres. 

Il  y  a  plus  encore!  Il  y  a  le  fameux  principe 
nouveau  des  droits  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce^ 
dont  a  parlé  M.  Waldeck-Rousseau,  il  y  a  le  prin- 
cipe étrange  de  "  Villicéité  des  vœux  ",  qu'on  a  cru 
devoir  défendre  avec  ardeur.  Or,  le«  religieux 
autorisés,  comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  re- 
noncent à  des  droite  qui  ne  sont  pas  dan«  le  com- 
merce. En  vertu  de  ses  principes,  le  gouverne- 
ment doit  donc  supprimer  les  premiers  aussi  bien 
que  les  derniers,  car  eux  aussi  ils    font  des  vœux. 

Et  puisque  ces  religieux  ont  le  privilège  dMn- 

11 
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quiéter  ai  fort  les  charitableê  libres  peHêeurê^  l'élo- 
quent champion  de  la  cause  catholique  saisit  l'oc- 
casion (le  s'expliquer  ù  leur  sujet. 

On  ne  conipreuil  pas,  chez  les  docteurs  de  la 
libre  pensée,  comment  il  se  fait  que  des  hommes 
libres  se  renoncent  à  eux-mêmes  —  abneget  «emet- 
ipfittni  !  —  librement,  pour  se  consacrer  à  Dieu  et  à 
ses  œuvrer.  C3es  houimes-là,  pour  M.  Viviani,  ne 
sont  et  U4»  peuvent  être  que  de»  mécontents  et  des 
décourag<%.  Pour  le  brillant  orateur  socialiste, 
l'inlassable  fécondité  des  congrégations  ne  se 
peut  expliquer  que  par  les  faveurs  de  l'ancien  ré- 
gime ou  par  certains  besoins  de  revanche. 

Oh!  il  faut  lire  la  réponse  de  M.  de  Mmiy  cette 
noble  et  vibrante  page,  où  le  grand  orateur  catho- 
li<]ue  donne  à  la  Chambra*  fraii(;aH«f  Tun^*  di^s  plus 
belles  et  des  plus  profondes  lev<»iiH  dt»  chriHtia- 
nisme  quelle  ait  jamais  entendu4t(.  Déjù  elle  a 
été  citée  cette  page  par  tout(»s  les  revui*H  catho- 
liques. Elle  mérite,  on  va  le  voir,  d'être  conservée 
aux  générations  chrétiennes  de  Tavenir.  Elle  4»st 
certainement  Tun  des  échos  les  pluH  pathétiques 
du  magique  «r/ii^re  me  de  Jésus,  le  divin  Maître: 

"  M4»K.sieun*,  cette  question  profonde  des  œuvres 
de  religion,  M.  Viviani  Ta  touchée  dans  son  beau 
discours,  dont  moins  que  personne  —  encore  tout 
confus  des  paroles  qu'il  m'a  adressées — je  pour- 
raiH  méconnaître  l'éloquence  et  la  hauteur.  M. 
Pion  lui  a  magnifiquement  répondu,  et  je  ne 
devrais  pas  ranimer  ici  ce  débat  philosophique. 
Cependant,  que  M.  Viviani  me  permette  de  le  lui 
dire,  il  ignore  ce  qui  se  cache  dan»  ces  asiles,  dont 
Il  a  parlé  dans  une  langue  à  la  fois  si  noble  et  si 
passionnée.     Il  l'ignore,  et  il  en  cherche  vaine- 
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ment  le  secret  dan«  les  aspirations  inassouvies 
et  dans  les  injustices  d'une  société  imparfaite- 
ment orjçanisée.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  le  trouvera. 
Il  nVu  di'^couvrira  même  qu'une  bien  faible  part 
dan«  l'abdication  volontaire  des  âmes  découra- 
gées de  la  vie,  qui  demandent  au  cloître  le  silence 
et  la  paix. 

"  M.  Viviani  a  éveillé  l'écho  de  la  grande  voix 
de  Berryer.  J'ose  le  dire,  Berryer,  Berryer  lui- 
même,  dans  ce  superbe  di«cour«  de  1845,  n'a  sou- 
levé qu'un  coin  du  voile,  et,  sans  doute,  M.  Piou  le 
disait,  il  n'eet  pas  permis  de  le  soulever  tout  en- 
tier devant  une  assemblée  politique.  Cependant, 
permettez-moi  de  le  dire,  non!  ce  n'est  pas  le  dé- 
rourajj;ement  et  la  lassitude,  ce  n'est  pas  la  décep- 
tion du  cœur  ni  Teffroi  de  la  vie  qui  peuple  les 
couvents;  c'est  l'irrésistible  et  l'impérissable  at- 
trait du  sacritice  et  du  dévouement  (vifs  appl.); 
c'est  le  mystérieux  besoin  que  la  foi  met  aux  âmes 
croyantes  d'accomplir  par  ce  don  de  soi-même  la 
loi  fondamentale  du  christianisme.  Ne  cherches 
pa»  ailleurs  le  secret  de  la  vie  religieuse:  il  est 
là,  à  des  profondeurs  où  les  lois  et  les  gouverne- 
ments ne  peuvent  atteindre,  où  s'alimente  sa 
source  intarissable  et  d'où  s'élancent  sans  trêve, 
vens  le  monde  refroidi  par  l'égoïsme,  labouré  par 
la  misère  et  la  souffrance,  ces  hommes  et  ces 
feninu^s  qui  ont  renoncé  à  lui  demander  ses  joies 
pour  lui  donner  leurs  exemples  de  pauvreté  vo- 
lontaire, de  charité  héroïque,  d'obéissance  réflé- 
chie, de  dévouement  sans  r^ompense  humaine, 
quelquefois  payés  par  l'outrage  et  par  le  mépris, 
et  qui  font  ainsi  dans  le  sacrifice  de  leur  liberté, 
le  dernier,  le  plus  magnifique,  le  plus  décisif  usage 
de  la  liberté  elle-même!"  (Appl.  prolongés.) 
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C'est  à  ee  moment,  que,  rappelant  a  lonliv  uu 
interrupteur  de  lext renie  gauche,  M.  le  président 
Dedclianel,  évidemment  sous  le  ebarme  de  cette 
chaude  éloquence,  disait  simplement:  **  Respecte» 
au  moins  le  talent!  '*  Qui,  en  effet,  ne  serait  pas 
ému  à  de  tels  accents?  Mais  le  parti  pris  est 
aveugle  et  sourd  et  Ton  compn»!Hl.  îïélaM!  les  in- 
terruption»  des  socialistes! 

Elk*s  nVuipèclient  jmis  cependant  le  grand  ora- 
teur catholique  de  continuer  le  développement  de 
sa  puissante  arf^mentation. 

Contre  les  héritiers  des  doctrines  de  89,  il  éta- 
blit donc  qu'en  vertu  même  des  principes  de  la 
^déclaration  des  droits  de  Tbomme'',  toiitea  les 
lois  qu*on  a  voulu  naguère  créer  ou  appliquer 
contre  les  congrégations  religieuses  se  «ont  ef- 
fondrées dans  les  mains  de  ceux  qui  s'en  Toa- 
laient  servir;  et,  la  raison,  on  le  })erçoit,  en  est 
assez  simple:  c*est  que,  d*une  part,  la  Récolutûm 
a  proclamé  avec*  éclat  la  liberté  pour  tous  et  que, 
d'autr<»  part,  les  religieux  Hont  eux  aussi  des  ci- 
toyeuH  tout  comme  U^  autres  hommes! 

Et  c'est  ainsi  que  M.  de  Mun  en  arrive  à  se  de- 
mander pourquoi  les  n'^pubruains  du  gouvi»rne- 
ment  actuel,  se  séparant  violemment  des  h<»mme0 
du  centre^  rompent  avec  toute  logique  et  veulent 
Impost'r  au  pays  cette  fameuse  'Moi  d'associa- 
tion "  qu<*  réclament  les  radicaux  et  les  socia- 
listes? 

"Ah!  v\^{  que,  dit-il,  parmi  ces  congrégations 
"  religieuses,  parmi  ces  citoyens,  il  en  est 
"  quelques-uns  qui,  usant  du  droit  qui  appartient 
"  à  tou«,  prétendent  enseigner  la  jeunesse  et 
"  trouvent  en  France  beaucoup  de  familles  prêtes 
"  à  leur  confier  leurs  enfants  ". 
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Et  c'est  bieu  là  la  vérité.  La  mainmorte,  le  mil- 
liard, le»  vcinix  illicites...  tout  ya,  c'est  la  mise 
en  scène,  c'est  la  ptirade!  L'orateur  veut  aller 
au  fond  du  débat.     Nous  tâcherons  de  l'y  suivre 


Ve  ARTICLE 
Les  Religieux  et  T  Enseignement. 

l'iNSTRucTioN  et  rédiiriiiitui  ilo  l'eufance  et  de 
la  jeunesse  sont  partout  et  toujours  la 
pande  question  nationale.  Quiconque 
aime  sa  patrie  et  veut  travailler  à  ea  gloire  ne? 
p<*ut  évidemment  pas  se  désintéresser  de  l'avenir, 
et,  l'avenir,  il  appartient  aux  jeunes,  c'est  indé- 
niable! 

Aussi  n'est-ce  pas  seulement  en  France,  on 
peut  le  noter  au  pa88a}j:e,  que  les  luttes  contre 
l'Eglise  se  font  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte, sur  le  terrain  de  l'enseignement.  Voilà 
jM)ur<]uoi  surtout,  il  est  utile  de  suivre  et  d'étu- 
dier les  événements  qui  se  déroulent  actuellement 
à  la  Chambre  française.  Il  s'en  d^age  une  leçon 
dont  les  économistes  chrétiens  de  tous  le«  pays 
peuvent  faire  leur  profit. 

Pénétrant  donc  au  fond  du  débat,  après  avoir 
nettement  dégagé  la  position,  M.  de  Mun,  dans 
son  discours  du  21  janvier  dernier,  arrive  à  la 
grosse  question  de  l'enseignement  des  religieux. 

Tout   d'xibord  il  remarque  avec   esprit  et    jus- 
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tesse,  que  l'opportunisme  de  M.  Waldeck-RouA- 
«eau  ne  lui  a  pas  permis  d'être  aussi  franc  que  ses 
compromettants  alliés,  les  socialistes.  L'obliga- 
tion où  il  s'est  trouvé  de  retraiter  naguère,  à  pro- 
pos du  projet  de  loi  sur  le  stage  scolaire,  l'ayant 
sans  doute  suffisamment  instruit,  M.  le  Prési- 
dent du  (Conseil  ne  s'est  pas  senti  asses  fort  pour 
braver  directement  Topinion  publique.  Mais  les 
socialistes  sont  moins  amis  des  faux-fuyants. 
L'expédient  du  milliard  et  de  la  tnainmorte  ne  leur 
suffit  PB».  Or&ce  à  leurs  amendements,  la  ques- 
tion de  l'enseignement  émerge  des  subtilités  d*un 
débat,  que  M.  WaldeckHoussean  aurait  voulu 
plus  habile  et  moins  dir<H*t. 

Les  religieux  sont-ils  digm^s  ou  indignes  d'être 
les  maîtres  de  la  Jeunesse,  de  cH>lle  que  les  pères 
de  familU»  leur  confient  libnMunt?  Voilù  le  nœud 
gordien  de  toute  la  discuHnion. 

Or,  pour  soutenir  leur  prétendue  indignité,  il 
faut  des  pn^uves.  C'est  élémentaire.  Et  puis- 
qu'il y  a  cinquante  ans  —  i>our  ne  parler  que  de 
la  dernière  période — que  les  religieux  enseignent 
en  France,  M.  Trouillot  (qui  fut  l'élevé  des  Jé- 
suites!) n'avait  qu'il  clH»rclier  «€*s  preuves  dans 
l'expérience  d'un  passé  asses  récent.  Au  lieu  de 
cela,  M.  le  Rapporteur  de  la  commission  s>st 
lancé  {pn»/nio  iMiiciilo)  dans  les  considérations 
théologiques,  il  s'est  diverti  avec  des  ca«  de  cons- 
cience et  il  a  dénoncé  la  morale  catholique  avec 
des  citât  ions  lati^nes  plus  ou  moins  arrangées. 

On  pouvait  le  prévoir,  l'érudition  de  M.  Trouil- 
lot  sVst  trouvée  assez  vite  à  court. . .  Mais,  il  y  a 
dans  la  Chambre  française  d'autres  élèvw  des 
religieux  et  des  Jésuites.  Ceux-là  M.  de  Mun  les 
invite  à  se  lever. 
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**  Eux  aii««i  il«  se  lèveront,  dit-il,  et  il«  vous 
(leman(k»ront  compte  {à  M.  Trouillot)  de  Taccu- 
sation  qui*  vou8  portez  contre  eux. 

*'  Ils  nous  conduiront  devant  les  tableaux  d'hon- 
nvur  où  sont  iuHcrits,  dans  nos  écoles,  les  noms 
(le  tous  ceux  qui  tombèrent  pour  le  drapeau 
(appl.)  en  quelque  main  qu'il  fût  porté,  depuis  le 
Mexique  jusqu'au  Tonkin,  sur  les  champ»  de  ba- 
taille <le  VKM  et  sur  ceux  de  la  Ivoire,  à  Mada- 
gascar comme  au  Soudan. 

"  lU  nous  montreront  la  liste  d<*s  iii«^(^nieurs, 
des  «avants,  des  explorateurs  comni.*  Hraz/.a  et 
Soleillet,  des  soldats  comnn  Mu.  haiid  et  Bara- 
tier,  qui,  étran^^ers  î\  toute  priist'e  politique,  ont 
épuisé  leurs  forces,  exposé  leur  vie,  consacré 
toute  leur  inteHij^ence  ù  bien  servir  la  patrie  par 
tous  les  moyens  que  fait  enfanter  l'énergie  hu- 
maine. Où,  quand  la  France  a-t-elle  trouvé  des 
serviteurs  plus  loyaux,  plus  fidèles,  plus  effica- 
ces? (Vifs  applaudisements.). . .  "Il  faudra  dire, 
poursuit  plus  loin  Téloquent  orateur,  il  faudra 
dire  (pii,  quelw  maîtres,  quelles  leçons,  quelles 
dmtrines  ont  formé,  pendant  dix  siècles,  les  écri- 
vains, les  penseurs,  les  littérateurs  et  les 
«avants!  Il  faudra  dire  quelles  ombres  le  dojpne 
a  jetées  sur  Tesprit  de  Pascal,  sur  Pesprit  de 
Descartes,  de  quellejs  ombres  il  a  obscurci  le 
jî(^nie  de  Corneille  et  celui  de  Bossuet  (applau- 
dissement**), de  quelles  ombres  il  a  obsouroi  le 
jîénie  de  Pasteur!..." 

A  cette  doctrine  des  maîtres  relipjieux,  Jésui- 
tes et  autres,  i\  cette  doctrine  qui  est  celle  de 
rEjrlise,  ù  cette  doctrine  qui  a  formé  les  p^énéra- 
tions  qui  ont  fait  de  la  France   la   grande  vaiiorty 
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M.  de  MuD  ee  demande  justement  quelle  doctrine 
on  pourra  bien  substituer  et  au  nom  de  qui  ou  de 
quoi.  11  jette  aux  opportunistes  le  mot  célèbre 
d'Etienne  Lamy,  en  1879;  il  les  somme  de  montrer 
aux  vlir^twnH  de  France  **  de  quel  Sinaï  ils  des- 
cendent/' eux,  qui  veulent  leur  dicter  une  loi 
nouvelle  pour  k'ur  con«cien(*e!  Et  il  répond  pour 
eux  en  faisant  toucher  du  doi|çt,  pour  ainsi 
parler,  Tintinie  variété  des  enseipiements  que 
donne-nt  Ick  maitres  de  TEtat,  en  philosophie,  en 
histoin»  et  en  économie  sociale.  **Quoiî  conclut- 
il,  \Mi'  un  KU[N*rb4*  mouvement,  dans  ce  choc,  dans 
ce  chaos  d'i<léeH  et  de  doctrines,  une  seule  sera 
proscrit 0,  une  seule  n*aura  ni  droit  dans  la  cité, 
ni  voix  dans  l'école»  et  co  «ora  IMdé<».  In  doctrine 
catholique?  " 

Comment  donc  concilier  c<*m'  liiese  auiuniiure 
et  arbitraire  avec  i-elle  de  la  liberté  pour  tous? 
Hur  quel  article  de  la  dMaration  des  droiU  dr 
Vhnmmr  |KMit*on  bien  appuyer  ce  dopne  exclusi- 
vinte?  ("est  loi  un  |)roblème  que  les  pontif4«  de 
la  libr<»  |x>nsé<»  w*  réussinmt  jamais  ii  résoudre, 
fuMH<»nt-ilH  anués  <îf»  lotit  îi»  l»apige  de  la  science 
moderne! 

Comment  des  libr<  >  jm  ns^Mirs,  dont  "l'histoire 
se  confond  avec  colU'  de  la  libre  discussion", 
peu  vent -il  s  sans  roujjir  imposer  aux  pères  de  fa- 
mille catholiques  un  enseignement  et  des  maîtres 
qui  repu  Jouent  ù  leurs  convictions? 

"  Mais,  ajoute  M.  de  Alun,  les  partis  ne  con- 
naissent pas  la  pudeur."  Pourvu  qu'on  réussisse 
à  étouffer  Taction  de  la  vie  catholique  qui  se  ma- 
•nifeste  si  belle  en  France,  ces  dernières  années, 
on  sera  content!     Et  alors,  sMnspirant  de  cette 
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foi  chrétienne  vive  et  ardente,  qui  a  «i  souvent 
fait  la  force  des  pluH  jjénéreux  fils  de  la  France, 
confiant  toujours,  nialgié  les  tri«tesfies  de  Theure 
présente,  dans  les  destinées  futurt^s  de  sa  noble 
patrie,  le  successeur  de  Berryer  et  de  Montalem- 
bert  prédit,  avec  une  admirable  assurance*,  aux 
ennemi«  de  la  reli|^ion,  qu'en  dépit  du  nombre, 
<iu*en  <lépit  de  leurs  forces  actuelles. . .  ils  seront 
en  définitive  défaite  et  vaincus!  parce  qu'ils  ont, 
dit-il,  "dans  leur  famille,  un  li/*ritier  plus  dange- 
reux que  les  prétendants  au  tr6neî  " 

"  Votre  illusion  eet  étrange,  e'écrit-il  en  s'adres- 
sant  aux  gouvernants  opportunistes,  vous  croyez 
que  vous  pourrez  d'une  main  contenir  ceux-ci 
(Pextréme  gauche)  et  de  l'autre  combattre  eeux- 
li\  (la  droite).  C'est  une  bien  grande  erreur.  Nous 
serons  |M'nf-«*ti'«'  vjiînrns,  mais  c'est  vous  qui  serez 
écrasés 

"  Et  peut  être,  alors,  serez-vous  bien  heureux 
de  trouver  dans  ce  pays  quelques  hommes  attar- 
dés dans  les  ténèbres  du  dogme  qui  croiront 
encon»,  pour  les  avoir  appris  de  leurs  maîtres,  ù 
quelqm^-uns  des  principes  sur  lesquels  s'appuie 
l'ordre  social  et  qui  vous  aideront  à  défendre 
contre  l'héritier  les  reste»  de  l'héritage"  (Appl.) 

Passant  plus  loin  aux  signes  des  temps  que  ne 
veulent  pas  comprendre  les  fanatiques  de  la 
libre  pensée,  M.  de  Mun  poursuit:  "Vous  enten- 
dez monter  autour  de  vous,  avec  surprise,  plu- 
sieurs avec  colère,  du  sein  des  milieux  intellec- 
tuels, le  bruit  grandissant  des  aspirations  reli- 
gieuses et  des  professions  de  foi  imprévues..." 

"Vous  voyez  cela  et  vous  ne  comprenez  pas! 
Vous  croyez  qu'avec  des  lois  et  des  décrets,  voua 
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viendrez  à  bout  d'arrêter  cet  incessant  courant 
de  renaissance  reli[^euse!  Maie  non!  tout  ce  que 
vous  tenterez  tournera  contre  voua-mômes!  Et, 
vraiment,  moi  qui  rêve,  pour  mon  pajv,  le  retour 
complet  à  la  foi  chrétienne,  et  qui,  dans  ma  car- 
rière, ne  me  suis  fortement  attaché  qu'à  cette 
seule  idée,  je  suis  tenté  de  saluer  comme  une 
aurore  vos  prdkneeses  de  persécutions.  Vous 
crojnez  semer  des  impies,  la  France  récoltera  de« 
chrétiens!"  (Appl.) 

Nous  avons  tenu  ù  citer  lougueiuent  oettr  su 
perbe  manifestation  de  foi  chrétienne  et  dr  pu 
triotique  confiance,  parce  qu*il  nous  parait  que  la 
j^ravité  de8  circonstances  lui  donne  une  remar- 
quable valeur. 

Ah!  sans  doute,  le  j^raml  orateur  catholique  n'a 
pu  8 Vm pécher  de  le  dire,  ce  n*est  pas  aatis  tris- 
tesse que  ses  amis  et  lui  acceptent  le  terrible  com- 
bat (|u'on  l(*ur  présente.  Ils  sont  tristes  d'une 
"tristesse  patriotique*'!  Mais  quand  même,  ils 
ont  confiance. 

"  Au-<]<M48us  des  disputes  et  des  passions. . .  il  y 
n  un  fait  qui  domine  Thistoire  des  dernières  an- 
nées. rVst  rimmens(%  Tuniverselle  aspiration 
vers  Tapaisement  et  la  réconciliation...  L'idée 
de  la  iMitrie  devient  chaque  jour  plu.s  pui.Hsante: 
il  semble  que  par  un  secret  instinct  la  foule  em- 
brasse plus  étroitement  son  imap:^  sacrée,  comme 
la  cité  romaine  le  palladium  anti<|ue,  pour  lui  de- 

rompu 

11  n\v  a  pas  à  U*  nier,  le  si^i^ne  des  tempv  a  une 

éloqncTKM»  siiirnificativo! 
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Mai«,  hé\sL»l  cet  apaidement,  le  minicitère  Wal- 
(l«HkKonR8oau  ne  Ta  pa»  voulu.  Il  a  mieux  aimé 
rallniner  la  guerre  relipeuseî 

"  Hoitî  termine  le  moderne  eonfeeseur  de  la  foi, 
«oit!  ce  sera  votre  rt^ponwibilit^,  monsieur  le  Pré- 
sident du  con*H*il,  devant  le  pays  et  devant  This- 
toire.  Je  crois  qu'elle  pèsera  lourdement  sur  vos 
épaules  et  «ur  votw»  nom.  La  nôtre  est  déga|çée. 
Il  ne  nous  reste  qu'ù  combattre  avec  t(mte  notre 
éner;::ie,  sans  rien  abandonner  dt^s  droits  qui  nous 
appartienne^nt  et  sans  perdre  IVspérance  de  trou- 
ver encon»  dans  le  pays  et  dans  le  parlement,  de« 
lionmi'es  assez  indé|>endants,  as«ez  confiants  dans 
la  liberté,  pour  les  défendre  avec  nous."  (Appl.) 

Nous  voudrions  avoir  ù  dire  que  ce  discours  si 
digne,  si  logiciue  et  si  vrbrant  ù  rallié  les  votes  de 
la  majorité.  Mais,  on  le  sait,  tel  .n'est  pas  le  cas. 
La  loi  a  été  adoptée  en  principe.  On  en  discute 
les  articles  point  par  point  depuis  deux  moi«.  Ces 
jours  derniers  on  était  à  l'article  14e  ayant  pour 
but,  tel  (pramendé,  de  supprimer  renseignement 
par  les  religieux;  le  câhlr  nous  apprend  que, 
le  22  mars,  M.  de  Mun  est  revenu  il  la  tribune, 
repiHMidre  sans  doute  et  développer  le«  idées  qui 
<Haient  ji  la  base  de  son  argumentation  du  21  jan- 
vier dernier.  Nul  doute  que  la  majorité  a  encore 
éti^  titlèle  à  M.  Waldeck-Rousseau  et,  selon  toute 
apparence,  la  fameuse  loi  sera  définitivement 
votée. 

L'hiver  est  triste  et  sombre  au  cher  pays  de 
France.  Le  2  février,  le  pape  disait  au  P.  Bailly, 
qu'il  craint  pour  notre  ancienne  mère  patrie.  Mais 
malgré  ses  craintes.  Sa  Sainteté  espère  encore  et 
sa  sympathie  pour  la  très  voble  nation  des  Francs  ne 
s  M  'l«'i]ioîif   pas. 
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Ici,  sur  les  bords  du  8t-Laupent,  tout  ce  qui 
touche  aux  destin^T'eB  de  la  chère  patrie  française 
nous  éiiieut  à  juste  titre.  lAusai  est-ce  de  grand 
cœur  que  nous  prions  pour  les  opprimés  et  les  per- 
sécutais. 

IVautn»  part,  nous  nous  soii\tiiuii«  arec  fierté 
que  la  France  est  encore  la  jn*ii"<l<'  pourvoyeuse 
des  «Mivn^  christ ienn<*s,  nous  pensons  avec  émo- 
tion ù  sa  ^Miérosité  pour  le  ]>ape,  à  son  action 
pour  la  propagation  de  la  foi,  nous  saluons  avec 
resiKM't  m*H  lésions  de  niissionnain^,  et,  malgré 
les  teni|H^tes  de  Torajçe  qui  Tassaillent,  nous 
avons  foi  quand  mAine,  nous  avons  foi  toujours  en 
son  avenir  chrétien. 

Selon  l'admirable  expression  ii«-  .M.  tl«*  .Muu: 
**  on  croit  semer  des  impies,  la  France  récoltera 
des  chrétiens!  " 

Kt,  entiN»  toutes  N^s  raisims  «pii  soutiriiiK»nt 
notr<MM>n(iance,  ce  n'i'st  tert<*M  pas  la  iiioiiidn*  «pie 
nous  donne  actuellement  Tadmirable  lutte  que 
h^  catholiques  soutienm'Ut  ù  la  tribum»  de  la 
('hambr<'  fran(;aise.  Si,  en  effet,  sous  la  coujKjle 
du  Palais  Bourbon,  souvent  la  force  prime  le 
droit,  le  droit  ne  s'en  affirme  pas  moins  avec  éclat, 
et  les  tenants  d<»  la  libre  p<»nséf»  trouvent  i\  qui 
parler. 

Aux  noiiiH  iWn  Hrisson,  d<»s  \  iviaiii,  <1(*h  Trouii- 
lot  et  (les  Wahleck-Koussean,  ennemis  habiles  et 
puissants  sans  doute,  nous  opposons  avec  une  iné- 
branlable iMintiance  —  car  l'avenir  est  i\  Dieu!  — 
les  noms  des  Piou,  des  Lasies,  des  I^erolle,  des 
Oayraud,  des  Ix^mire  et  celui  du  comte  Albert  de 
y\v.u,  1(Mir  inc(»mi>arable  maîtn*  n  tons! 
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Eu  terminant  cette  mode«te  étude,  qu'il  nous 
8()it  periniH  d'envoyer  respectueusement,  de  nos 
lointains  rivajjeH,  ù  tous  ces  vaillant»  défenseurs 
du  droit  vi  plus  spécialement  au  Chevalier  de  DieUj 
q-u'est  le  comte  Albert  de  Mun,  Thumble  témoi- 
louage  de  notre  profonde  admiration.  (1) 

Sherbrooke,  mars  1901.     (Semaine  Religieuse 

de  Montréal.) 


(  1  )  AprH  U  lecture  de  cea  pftget,  M.  le  comte  Albert  de  Mon,  rivemeni 
touché  'les  êtniémentê  ane  je  Ini  arais  exprima,  m'adreesait,  à  û  date  dn 
28  avril  1901,  «M  Micëru  remereiemenU.  —  E.J.  A.,  pire. 
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|a  livraison  des  Etudes  des  Pères  de  la  Coin- 
pap:iiio  de  Jésus  du  5  eeptombre  1901,  nous 
apportait  naguère  uu  article,  signé  par  le 
Révérend  Père  Joseph  Burnichon,  qui  est  vrai- 
ment admirable  de  fond  et  de  forme. 

Le  Pèi-e  Burnichon  l'intitule:  "  Les  derniers 
jours  d'un  condamné."  On  devine  qu'il  s'agit  de 
ce»  vouditmnis  pour  le  crime  de  vœux  de  religion^  que 
la  loi  dite  iV  Association  y  en  France,  va  chasser  ou 
a  déjù  chassée  loin  du  sol  de  leur  patrie. 

Avec  une  vivacité  saisissante,  le  distingué  Jé- 
suite peint  l'état  d'âme  de  ces  vénérables  bannis, 
au  moment  de  leur  départ;  avec  une  vigueur  très 
fière,  il  stigmatise  lee  illogismes  et  les  brutalités 
des  républicains  autocrates  de  1901;  avec  une 
dignité  très  noble,  il  proteste  contre  les  lois 
odieuses;  avec  un  bon  sens  implacable,  il  écarte 
les  explications  boiteuses  et  les  prétextes  falla- 
cieux; puis,  à  la  façon  des  martyrs,  il  finit  par 
s'incliner  devant  l'iniquité  des  hommes  en  en  ap- 
pelant i\  Dieu  :  "  Ad  tuum.  Domine  Jesu,  tribu- 
nal appelloî" 


(1)  Cette  étude  a  paru   dans  la  livraison  de  novembre  1001  de  la 
Etvne  Canadienne. 
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Nous  avons  lu  cet  article,  une  première  fois,  par 
un  dimanche  d'octobre.  La  nature  était  triste. 
Les  feuilles  sVn  allaient  au  vent  toutes  jaunies 
et  froÎHSi^H'H.  I^s  arbres,  dénudés,  paraissaient 
comme  abandonnés.  Le  ciel  lui-même,  en  pris 
sombre,  pleurait  doucement,  i>ar  intervalle.  Cette 
I>oéKie  automnale  était  comme  le  cadre  naturel 
dans  hvpiel  nous  i^roupions,  par  la  pensée,  les  ban- 
nis fn;i:itifH  d(*  là-bas. 

Nou.s  arrivi<»ns  aux  dernières  lignes  de  l'article 
précité  quand  un  rayon  de  soleil  traversa  soudain 
la  croisée,  juste  au  moment  où  ce  cri  «lu  chrétien, 
venu  du  cœur  sous  la  plume  du  Jésuite,  illuminait 
notre  tristesse:  ''  Ad  tuum.  Domine  Jesu,  tribu- 
nal ap|>elloî*' 

Oui,  c<Tt4'H,  ils  ont  droit  dVn  api>eler  à  Dieu,  le« 
chers  proscrits  de  France!  et  c'est  pour  le  redire 
i\  nos  amis  de  la  Rrriir  Canadienne  que  nous  noiis 
hananlonH  h  aiialy^^r  ltH<  Ix^lles  pages  «Ignées  par 
le  Père  Huniichon.  Ceux  qui  souffrent  là-bas 
sont  deux  fois  nos  frèrcn,  par  le  sang  et  par  la 
foi.  Houv(»nonH-nous-en  et  m*  leur  marchandons 
ni  nos  syni[>athies  ni  nos  prières. 


Du  1er  juillet  au  1er  octobre,  deux  c<»nt  mille 
relij>:i«»ux  et  rtOij^ieuses  de  F'rance  ont  dû  prendre 
parti  entre  la  demande  d'autorisation  exigée  par 
la  loi  et  la  dissolution  menaçante.  Le  Pape  a 
laissé  »\  chacune  des  Congrégations  visées  par  Pul- 
timatum  <le  la  loi  Waldrck  le  soin  de  voir  et  de  dé- 
cider lequel  des  deux  maux  était  pour  elle  le 
moindre.     Beaucoup  ont  choisi  Texil. 
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Le  Père  Burniehon  explique  que  leB  Jésuites 
n'ont  pas  eu  à  choinir.  "Oertainee  victimefi 
étaient  marquée»  <ravance  pour  le  «acrifice," 
entre  autiH*H,  évidemment,  les  fils  de  Loyola.  "  La 
Compa«^nie  de  Jésus,  écrit-il,  est  en  possession  de 
recevoir  lc«  premiers  couïjb.-'  D'ordinaire  en  effet, 
de  tou«  les  condamnés  ù  mort  par  le»  potentat* 
de  la  lihiv  pensée,  les  Jésuites  «ont  pour  le  moins 
de  la  pnmièrv  rharrvttv.  On  se  souvient  des  loi«  de 
M.  de  Bismarck  et  des  décret*  de  1880.  IVoù  l'é- 
crivain des  EtuiU'H  conclut  qu'il  eet  auiwsi  bien  que 
jH*rsonne  en  position  de  parler  de»  dernivnt  jours 
d*un  votidaiHfu: 

Quant  il  nous  qui  voyons  les  choses  de  loin  et 
qui  ifavons  pas  il  en  souffrir  personnellement, 
nous  nous  consolerons  i)eut-ètre  en  pensant  que 
le»  Jésuites  savent  mourir. . .  et  ressusciter, 
parce  que  pour  eux,  plus  que  pour  tout  autre  sans 
doute,  s'est  réalisée  la  prophétie  de  Tertullien,  le 
«anjr  de  leurs  martyrs  a  toujours  été  une  «emence 
féconde. 

Mais,  pour  Uns  vomlniiwvH  eux-mêmes,  il  s'agit  de 
marcher  au  supplice,  et  si  forte  que  soit  la  foi,  la 
nature  a  bien  le  droit  de  protester. 

Tout  d'abord  que  vont-ils  souffrir? 


Quitter  son  couvent,  sa  famille  religieuse,  ses 
frères,  ses  œuvres  et  sa  vie  pour  la  terre  de  l'exil 
qu'est-ce  que  c'est  bien  si  ce  n'est  laisser  là  "  tout 
lin  ensemble  de  choses  dont  on  ne  fait  pas  l'in- 
ventaire, dont  le  banni  lui-même  ne  ^saurait  pas 
dire  le  nom  et  dont  pourtant  l'absence  /r/r.'' 

12 
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^^  Supposez,  continue  le  Révérend  Père,  qu'on 
"  vienne  un  jour  vous  arracher  par  la  force,  de 
"  votre  demeure,  cette  demeure  fût-elle  une  chau- 
"mière,  vouh  aéparer  de  votre  famille,  vous  dis- 
"  pereer,  vous  et  le»  vôtres,  avec  défense  de  vous 
'*  retrouver  soua  le  même  toit;  eet-ce  que  votre 
^^  cuMir  ne  sera  pas  brieé  et  votre  existence  flétrie? 
^*  Est-ce  que  l'on  voua  consolera  beaucoup  en  vous 
*' montrant  les  rues  et  les  boulevards,  et  en  vous 
''disant  que  vous  êtes  libres  maintenant  d'aller 
''où  bon  vous  semble,  de  loger  comme  il  vous 
*'  plaira,  à  TliAtel  ou  en  garni,  jt  condition  que  pas 
**  un  dea  vAtr«»H  n'y  m^ui  av€H»  vous?'* 

Ah!  sans  doute,  ceux  qui  prétemlent  anéantir 
les  congrégations  en  seront  pour  leurn  frais  —  et 
ce»  frais-là  vont  grever  le  budgt*t!  —  Oui,  on  p«Hit 
dinmtmlrv  les  communautés  en  abusant  de  la  force, 
mais  la  congrégation  se  maintiendra  quand 
m^me,  car  son  existence  dépend  de  la  conscience 
de  ses  membres,  et  le  conscience  est  au-deMsus  des 
atteinti»«  de  la  force  brutale.  Jadis  les  édita  des 
Néron  et  île  Domitieii  se  sont  exécutés,  mais 
TEglise  a  vécu. 

Il  n'<Mi  n»ste  pas  iiumiis  vrai  (|ui»  la  dissolution 
et  la  disiK^rsion  feront  souffrir.  I/écrivain  des 
EtuâvH  le  sait  par  expérience  et  il  en  parle  avec 
une  émotion  communirative:  "  Il  y  a  vingt  ans, 
"le  gouvernement  mobilisa  la  police,  Tarmée  et 
"  les  serruriers  pour  nous  jeter  à  la  rue. . .  Oui;  il 
"  y  eut  alors,  pendant  des  années,  pour  la  plupart 
"  des  religieux  expulsés,  de  cruelles  souffrances 
"  morales,  sans  parler  des  autres.  Noos  sommes 
"  hommes  apr^s  tout  et  nos  Ames  ne  sont  pas 
"  fortes  à  la  façon  des  rochers.    Puis,  on  ne  pe- 
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commence  pas  sa  vie  à  tout  âge,  et  quand  on 
*' essaie  de  transplanter  les  arbre»  qui  ne  sont 
**  plus  jeuneH,  ils  languissent  et  ils  meurent. .  /' 


Et  cVst  cette  vie-là  qu'il  leur  faut  revivre! 

De  par  quel  droit  o»e-t-on,  en  ce  temps  de  liberté 
et  iVnjaHi(\  mettre  ainsi  le»  gens  i\  la  porte?  Il  n'y 
en  a  pas  d'autre  que  celui  de  la  force.  La  voix  au- 
torisée de  I.iéon  XIII  a  réprouvé  hautement  "de 
telles  lois,  parce  qu'elles  sont  contraires  au  droit 
natuivl  et  évangélique. .  .■'  (Lettre  aux  supé- 
rieurs généraux,  22  juin  1901.)  Le  droit  évangé- 
lique,  les  Jacobins  qui  gouvernent  la  France  ne 
s'en  préoccupent  guères,  mai»  au  moins  on  serait 
en  lieu  d'attendre  qu'ils  n'abdiquent  pas  leur  rai- 
son. MAme  pour  eux  le  droit  naturel  subsiste.  Et 
pourtant!. . . 

Ije  Père  Burnichon  rappelle  il  propos  le  mot  de 
Renan,  répondant  ù  quelqu'un  qui  demandait  î\ 
suivra»  un  cours  de  droit  naturel  au  Collège  de 
France:  **  Il  n'y  a  pas  de  droit  naturel!"  Otte 
parole  peut  surprendre  dans  la  bouche  d'un 
hoiimie  auHsi  avisé  que  Renan,  mais,  après  tout, 
quand  on  nie  Dieu,  que  voulez-vous  qu'il  reste  8\ 
l'homme  si  ce  n'est  sn  force  bruta]<*.  .  .  et  ses  fai- 
blesses? 

Le  droit  naturel,  écrit  le  Père  Burnichon,  "  a 
été  singulièrement  négligé  dans  les  discussions 
de  l'une  et  de  l'autre  chambre,"  lorsque  s'est  vo- 
tée la  loi  (V  associât  ion. 

Nous  en  demandons  pardon  à  l'illustre  écrivain 
des  Etudes,  mais  nous  ne  sommes  pas  prêt  à  ad- 
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mettre,  pour  notre  part,  ces  reproches  indirects  à 
Tiidresse  des  députés  et  des  sénateurs  catho- 
lique». 

Ou  compreml  sans  peine  qu*il  ait  fallu  aux 
champions  de  la  bonne  cause,  et  au  Palais  Bour- 
bon et  au  Luxembourg,  suivre  avant  tout  leurs 
adversaires  sur  le  terrain  où  ils  se  plumaient.  A 
cela  rien  d'étonnant.  Mais  dire  quUls  ont  singu- 
lièrement négligé  de  traiter  la  question  an  point  de 
vue  du  droit  naturel,  cVst  ù  notre  avis  —  disons- 
le  respectueusement  —  aller  trop  loin. 

Ix^  députés  catholiques  et  leurs  collègues  du 
sénat  ont  trop  noblement  et  trop  fièrement  défen- 
du une  cause  qu'ils  savaient  i\  peu  près  p,^nlue 
<l'avance,  pour  <|u'on  ne  leur  rende  pas  ce  témoi- 
gnage (]u*i)s  ont  fait  ce  (|uM1m  ont  pu,  qu'ils  n'ont 
rien  négligé  et  qu'ils  ont  livré  le  plus  beau  combat 
oratoire  qui  »4»  soit  entendu,  sous  \im  voûtes  des 
chambn'M  frun<;aises,  depuis  les  jours  de  Monta- 
lembert  et  de  Dupanloup. 

Qu'on  relise,  par  exemple,  \r  ^lismurs  «m  ^i  jan- 
vier, à  la  chambre,  de  M.  le  t-omte  Albert  de 
Mun,  (1)  ou  encore  les  déclarations  du  13  juin,  au 
sénat,  de  M.  l'amiral  de  Cuverville,  et  nous 
croyons  que  l'expreMion  du  Révérend  Père  Jé- 
suite paraîtra  au  moins  un  peu  forte. 

Dans  Tun  de  ces  brillants  mouvement  h  (Kélo- 
quenc<»  ilont  il  a  le  secret,  et  alors  qu'il  donnait 
aux  députés  de  France  l'une  des  plus  profondes 
leçons  de  christianisme  qu'ils  aient  jamais  reçues, 
M.  de  Mun  «Wriait  :    **  Non!  ce  n'est  pas  le  décou- 


)  Cf.  l'Ktude  qoi  pcéoèd*  :  **  Un  Ckevoiitr  th  DUn. 
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"  ragement  et  la  lajseitude,  ce  n'est  pas  la  décep- 
**  tion  du  cœur  ni  Teffroi  de  la  vie  qui  peuplent  le» 
**  couvents,  c'est  rirrési«tible  et  rimpérissablc 
'*  attrait  du  sacrifice  et  du  dévouement  (vifs  ap- 
*'  plaudissements);  c'^eet  le  mystérieux  besoin  que 
**  la  foi  met  aux  àmee  croyantes  d'accomplir  par 
'*  ce  don  de  soi-même  la  loi  fondamentale  du 
'^  christianisme.  Ne  cherchez  pas  ailleurs  le 
'*  secret  de  la  vie  religieuse:  il  e«t  là,  à  dee  pro- 
*^  fondeurs  où  les  lois  et  les  gouvernements  ne 
**  peuvent  atteindre,  où  s'alimente  8a  source  inta- 
*^  rissable  et  d'où  s'élancent  sans  trêve,  vers  le 
*'  monde  refroidi  par  l'égoïeme,  labouré  par  la  mi- 
*^  sère  et  la  souffrance,  ces  hommes  et  ces  femmes 
**  qui  ont  renoncé  à  lui  demander  ses  joies  pour 
"  lui  donner  leurs  exemples  de  pauvreté  volon- 
"  taire,  de    charité    héroïque,  d'obéissance    réflé- 

*  chie,  de  dévouement  sans  récompense  humaine, 
"  quelquefois  payés  par  l'outrage  et  par  le  mépris, 
**et  qui  font  ainsi  dans  le  sacrifice  de  leur  liberté, 
**  le  dernier^  le  plus  magnifique,  le  plus  décisif  usage 
"  de  la  liberté  elle-même T    (Appl.  prolongés.) 

Et  le  13  juin,  au  sénat,  en  réponse  au  rappor- 
teur 31.  Vallé,  nous  entendons  M.  l'amiral  de  Cu- 
ver vil  le  rappeler  avec  énergie  les  propres  parole» 
lu  Pape,  à  savoir  que  "  partout  où  a  été  respecté 

*  le  droit  naturel  de  tout  citoyen  de  choisir  le  genre 
'^  de  vie  qu'il  estime  le  plus  conforme  à  ses  goûts 
*^  et  î\  son  perfectionnement  moral,  partout  aussi 
**  les  ordres  religieux  ont  surgi  comme  une  pro- 
"  duction  spontanée  du  sol  catholique. . ."  Et  ce 
n'est  pas  avec  une  force  moindre  que  M.  l'amiral 
proclame  ensuite  ''que  les  vœux  ne  relèvent  que 
de  la  conscience"  et  que  "la  loi  ne  les  connaît  pas," 
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OU  encore^  en  citant  une  lettre  d*un  père  de  fa- 
mille justement  indigné,  *'que  traiter  ainsi  les  re- 
*'  lij^ieux  eu  criminels  c'est  lea  priver  de  leur» 
*•  dmitH  légititius. . .  î" 

Nous  le  sa  vous  bien,  personne  ne  a'ast  borné  à 
ne  développer  que  la  thèse  de  droit  naturel,  on  y 
ajoutait  den  cousidérante  venus  d*autre  source; 
mais  il  uous  avait  paru  que  de  tons  ces  discours 
catholiques  et  modérés  (factions  de  MunGay- 
raud  et  Méline-Kibot),  que  nous  avons  tous  lus 
aussi  bien  que  c*eux  de  leurs  adversaires,  il  jaillis- 
sait une  note  d'ensemble  qui  disait  à  M.  Waldeck- 
Rousseau  et  à  ses  fidèk*s:  *'  Vous  commettez  une 
injustice!  Vous  péchez  contre  le  bon  sens!  Vous 
violez  la  nature."  X'«'.t;n«  ♦•♦.  pas  là  un  app*»!  a" 
droit  naturel? 

Ia»  Père  Hurniclion  y  revient — et  en  cela  nous 
TadmirouH,  —  avec  um»  lM»lle  vigueur  que  n^affai- 
blit  en  rien  une  fine  pointe  d*ironie.  Le  Code, 
4lit-il,  ne  reconnaît  pas  les  vœux?  Soit.  Mais  de 
<*e  qu*il  ne  les  reconnaît  pas,  s'ensuit-il  qu'il  les 
défeiMle?    C'est  absurde. 

D'ailleurs,  continue-t-il,  je  ne  demande  pas  à  la 
loi  de  sanctionner  mes  vceux.  J'ai  le  droit  natu- 
rel de  fonnuliT  dans  mon  for  intérieur  tel  engage- 
ment, m(^me  i>er|)étuel. . .  cela  me  regarde  et  ne 
regarde  que  moi!  I^  loi  n'a  rien  à  y  voir  sans  se 
permettre  une  **  invasion  tyrannique  et  vaine  sur 
>e  domaine  de  la  conscience." 

C'est  là  du  franc-parler  ou  nous  ne  nous  y  con- 
naissons j>a8.  C'est  dire  carrément  à  ces  Mes- 
«ienrs  du  Parlement:  frappez,  si  vous  voulez,  du 
•îlaive  de  votre  loi;  mais  sachez-le  bien,  ma  cons- 
cience est   plus   haute  que   vos   coups.    Libre  je 
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suis  et  libre  je  reste,  dans  mon  cœur  et  dans  mon 
ûme.  Vous  vous  attaquez  au  droit  uaturc^l.  CVla 
ne  Temple  ht»  pas  de  rester  debout.  Votn»  loi  nN^n 
est  pas  une. 

Encore  une  fois  ce  langage  est  digne  et  f<»rine; 
maÎH  le  di8tinjj:ué  conx^spondant  des  Etudin  n'eût 
nen  iM»rdu  ù  ne  jKis  reprocher  aux  orateurs  catho- 
lit|ues  de  la  chambre  et  du  sénat  une  nv(jligvnce 
que  Ton  peut,  croyons-nous,  persister  i\  ne  point 
voir. 


Si  on  attente  au  droii  naturel  par  cette  loi 
iVaMfiŒ'iatioiiy  on  viole  aussi,  argumente  Técrivain 
des  Ktudi'Sy  le  droit  constitutionnel  qui  veut  Téga- 
lité  de  tou6  les  citoyens  devant  la  loi.  C'est  très 
clair  en  effet.  Pour  les  uns  la  loi  Waldeck  est  "  li- 
bérale jusqu'il  Tabdication/*  |K)ur  le«  autres  elle 
est  **  autoritaire  jusqu'il  Tabsolutisme."  En  vertu 
deson  dispositif,  vous  ^*tes  libres  d'être  des  francs- 
magons,  des  socialistes,  des  anarchistes,  des 
sans-patrie. . .  mais  non  pas  des  religieux  ou  de^ 
religieuses!  Pour  cela  il  vous  faut  demander  l'au- 
torisation au  gouvernement  et  non  pas  Tautorisa- 
tion  légale,  qui  confère  la  personnalité  civile, 
mais  —  comme  le  note  très  bien  le  Père  Burni- 
chon  —  ce  qu'il  vous  faut,  dans  toute  la  force 
odieuse  du  terme,  c'est  la  permission. 

Pourquoi  deux  poids  et  deux  mesures? 

T^e  savant  religieux  a  cherché  les  raisons  de« 
persécuteurs  de  moines  et  de  nonnes  dans  leurs 
rapports  et  leurs  discours.  Il  n'a  rien  trouvé,  et 
pour  cause. 
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M.  Vallé,  le  rapporteur  au  sénat,  a  parlé  de 
vœux  non  autorisée  par  le  Code!  Déjà,  justice  est 
faite  de  ce  procédé  qui  consiste  à  conclure  du  fait 
qu'une  cliuHe  n'est  pas  sanctionnée  par  la  loi  à 
ce  fait  tout  autre  qu'elle  est  défendue.  C'e«t  tout 
bonnement  absurde. 

M.  le  rapporteur  a  rappelé  en  outre  —  lui,  un 
l'épublicain!  —  que  l'autorisation  préalable  était 
jadlH  exigée  sous  les  régimes  monarchiques!  Les 
voilà  bien  sous,  leur  vrai  jour,  quoi  qu'ils  en 
disent,  les  hommes  des  princii)eH  de  89!  ^  Crois 
ce  que  je  dis!  Fais  ce  que  je  veux ...  ou  meurs!  " 
Ix)uis  XIV  n'a  jamais  été  ausHi  autocrate. 

Mais,  avait  expliqué  M.  Waldeck-Housseau,  et 
beaucoup  ont  repris  Targument,  les  associations 
religi4*us(«s  ne  dévidoppent  pas  l'individu  comme 
les  autres  sociétés  humaines;  elles  le  diminuent 
au  contraire,  Tunnihilent  au  profit  de  la  congré- 
gation. Ht  voih\  pourquoi  il  faut  aux  religieux 
un  traitement  spécial,  un  règlement  particu- 
lier!... 

Oh!  comme  elle  est  flère  et  belle,  la  riposte  du 
fils  de  8t-Ignace:  ''Non;  nous  ne  nous  sentons 
**  pas  le  moins  du  monde  absorbés,  ni  diminués, 
'"  moins  i>ncore  anéantis.  Il  nVst  pas  un  religieux 
"  qui  ne  puisse  dire  comme  ce  moraliste:  Quand 
"je  me  regarde,  je  me  méprise;  mais  quand  je  me 
"  com])are,  je  suis  tenté  de  m'enorgueillir.  Sans 
"  forfanterie  aucune,  nous  pouvons  affirmer  que 
"  nous  cultivons  notre  intelligence  et  trempons 
"  notre  volonté,  sous  la  discipline  religieuse, 
''  autant  que  nos  voisins,  dans  la  possession  de 
"  ce  qu'ils  appellent  leur  indépendance;  et,  à  tout 
**  prendre,  nous    nous    estimons  plus    libres  que 


UN  APPEL   A   DIEU  1H5 

*  beaucoup  de  dos  concitoyens  dont  les  servitudes 
'  sont  autrement  lourdes  que  celle  de  notre  règle; 
'  et  je  ne  parle  pas  même  ici  des  fonctionnaires 

'*  de  haut  et  bas  étage  pour  qui  la  liberti'»,  sous  ses 
'  formes   les   plus   précieuses,   est   certainement 

*  moindre  que  dans  les  couvents  les  plus  austères. 

*  Avant  de  crier  au  paradoxe,  je  demande  qu'on 

*  prenne  la  peine  d'examiner  et  de  réfléchir.  Non, 

*  une  fois  encore,  notre  personnalité  n'est  point 

*  si  diminuée,  si  anéantie  qu'on  se  plaît  à  le  dire; 
'si  elle  rétait  en  effet,  apparemment  on  ne  se 

*  donnerait  pas  tant  de  mal  pour  nou«  extermi- 
'*  ner.     On  ne  part  pas  en  jçuerre  contre  des  ca- 

*  davn*«/' 

Au  reste,  si  prononcer  des  vœux  c'est  une  vio- 
lation de«  lois,  comme  on  Ta  proclamé  du  banc 
des  ministres,  pourquoi  parler  d'autorisation? 
VA  riutellij:;ent  Jésuite,  bon  dialecticien  comme 

tous  ses  frères,  laisse  ces  Messieurs  du  viinistère 
et  des  vom  mission  Si]  ans  l'impasse  d'un  dilemmequi 
n'est  pas  commoile:  Ou  bien,  leur  dit-il,  nos 
vœux  sont  contraires  au  droit  et  vous  n'avez  pafl 

I  les  autoriser;  ou  bien,  ils  sont  dans  l'ordre  et 
vous  n'avez  qu'à  nous  laisser  tranqnill(*«î  C'est 
simple  et  concluant. 


Cette  prétendue  raison  de  "  l'abdication  des 
droits  de  l'individu"  n'est  donc  qu'une  habileté 
qu'on  présente  pour  la  fçalerie  et  que  les  auteurs 
de  la  loi  néfaste  ne  ju«:ent  pas  au  sérieux,  c'est 
(«vident;  mais,  ils  s'en  vont  répétant,  et  d'autres 
avec  eux  —  même  des  catholiques! — :  "Ces  socié- 
tés de  relijrieux,  ce  ne  sont  pas  des  associations 
comme  les  autres. . .  î  " 
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Pour  ça,  bien  sûr,  admet  le  Père  Burnichon,  "  il 
"  y  a  certaine»  différence»  entre  un  couvent  d*Ur- 
^^8uline8  et  une  loge  de  francs-maçons";  mais  la 
question  est  de  savoir  si  le  caractère  propre  du 
reli|;ieux  lui  mérite  d'être  privé  des  franchises 
communes. 

Ia^  religieux  font  de»  vœux,  des  promesses  à 
Dieu! 

En  quoi  cela  fait-il  tort  à  la  société?  Si 
absolue  que  soit  leur  obéissance,  elle  ne  les  mè- 
nera jamais  qu'à  faire  bien  et  mieux.  Que  dites- 
vous,  au  contraire,  de  Tobéissance  aveugle  et 
idiote  du  socialiste  anarchiste  dont  le  bras 
frappe  souvent  à  la  tête  et  au  CŒur  des  nations? 
Vraiment,  le  Oaserio  de  Carnot  et  le  Gsolgoss  de 
McKinley  ne  vous  paraissent-ils  pas  autrement 
dnngc»r(Mix  <]ue  tous  les  Jésuites  du  monde? 

Mais  1(»H  •J(^'Muit<*H  et  nntres  religieux  vivent  en 
communauté! 

A  qui  cela  nuitil?  hi  r  i»mi  leur  goût  rt  U-ur 
désir,  qu'avez-vou»  à  y  voir?  Ne  vit-on  jwts  iii 
communauté  dans  vos  lycées  et  dans  vos  hôtels 
des  bains  de  mer? 

Oui,  mais  les  moines  ne  sont  pas  libres  de 
quitter  la  communauté,  on  exerce  sur  eux  une 
contrainte  morale,  il  faut  les  protéger  contre 
leurn  Huix'^riinirs! 

IVabord,  ce  nVst  pas  le  cas  qu'on  leur  en  im- 
poiH%  le  IN'^re  Rurnichon  le  nie  avec  raison.  Celui 
qui  p<>88^le  un  tant  soit  peu  l'histoire  de  l'Eglise 
et  des  communautés  le  sait  très  bien.  D'ailleurs 
ce  qu'on  affirme  sans  preuve  »e  réfute  de  même: 
"quod  gratis  asseritur  et  gratis  negatur."  Enfin, 
il  serait  curieux  de  demander  aux  milliers  de 
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ivligieux  et  de  religL^uses  qui  quittent  la  France, 
au  inoiiK^nt  où  iiouh  <Vrivon8  ces  lignes,  d^où  vient 
la  vont  min  tv  i\\\'\\H  subissent,  si  c'est  de  leurs 
(  li(»rs  règlements  ou  de  la  néfaste  loi  Waldeck! 

Mais  toujours,  n*prend-on,  il  y  a  le  danger  éco- 
noiiii<|u<*,  le  pi^ril  de  la  mainmorte! 

On  se  le  rappelle,  Tillustre  comte  de  Mun  a  fait 
jadi«  sVvanouir  bel  et  bien  le  fantôme  du  milliard 
de«  Congrégations.  L'écrivain  des  EtuiUs  n'ignore 
pas  que  ce  point  est  réglé  pour  tout  le  monde. 
Inutile  d'insister,  chez  les  voteur«  de  la  loi,  radi- 
i  aux  et  autres,  aussi  bien  que  chez  les  opposants, 
modérée  et  catholiques,  l'épouvantail  dee  riches- 
ses congrégationnistes  est  une  simple  mise  en 
«cène  destinée  à  éblouir  les  badauds;  et  puis,  sou- 
ligne le  Uévérend  Père,  "si  la  mainmorte  est 
"  nuisible,  la  mainmorte  religieuse  ne  Tt^t  pas 
"plus  que  la  mainmorte  laïque";  or,  tout  le 
monde  sait  que  celle-ci,  en  France,  se  compte 
'lans  la  colonne  des  mille,  tnivlis  qiie  celle-ir»  n'en 
st  qu'aux  unités. 

Encore  un  coup,  pourquoi  donc  les  religieux 
<loivent-ils  être  traités  avec  une  rigueur  spéciale? 
Ht  le  Jésuite  logicien  fouille  les  discours... 
Enfin,  il  trouve  dans  celui  de  M.  liéon  Bourgeois  à 
la  chambre,  une  pièce  de  résistance.  Nous  la 
(  onnaissions  cette  pièce,  ayant  lu  dans  le  temps 
1(*  discours  de  l'ancien  ministre  radical.  A  la 
chambre  même  on  ne  s'était  pas  gêné  pour 
hausser  les  épaules.    Il  y  a  de  quoi! 

Parmi  les  innombrables  cahiers  de  devoirs,  en- 
voyés ù  l'Exposition  de  1900,  le  dit  M.  Bourgeois 
a  lu  sur  celui  d'un  élève  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne   des    paroles   blessantes...    pour   les 
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Protestautiil  Horreur!  On  s'eet  voilé  la  face  et 
on  a. . .  aftiché  le  diseours  Bourgeoifi  dans  toutes 
les  communes  de  France! 

Et  dire  que  c'est  là  de  l'histoire!  que  c'est  par 
quelqu(»«  faits  de  cette  nature  qu'on  prétend 
prouver  que  les  religieux  sont  un  danger  pour  la 
Itépublique!  O  liberté  des  républicains  radicaux 
de  1901,  que  ton  soleil  eet  p&le! 


t^Uiiii  nv  iHUi«  parlt»  pluH  lies  t'Xt«  s  d  alK'^olu- 
tisme  du  KoiSoleil  ou  du  grand  Honaparte!  Au 
moini4  cpB  gens-là  étaient  roi  ou  empereur  et  ils 
étaient  logiquen;  main,  Messieurs  Waldeck-Uou»- 
stNiU;  .Milh^rand  et  Vallé  ne  sont  que  iU^  républi- 
cainH,  eux! 

Cela  ne  les  a  pas  empêchés  —  taui  la  nécessité 
est  mère  de  Tinvention — de  chercher  de»  précé- 
dents al  leur  loi  draconienne  dans  VauiarUatUm 
pnnlahlv  de  jadis.  '*  Du  temps  des  rote,  disent-ils, 
"on  ouvrait  et  on  ft»rmait  les  couvents...  à  sa 
"dévotion,  selon  son  bon  plaKrtir!  Donc  non» 
"  pouvons  en  fain»  autant." 

"  .Mais  alors,  riposte  finement  le  Père  Jésuite, 
**  ce  n'était  pas  la  peine  de  changer,  et  l'on  pou- 
"  vait  faire  l'économie  de  révolutions  qui  nous 
"ont  coûté  horriblement  cher.*' 

La  monarchie  avait  autr«»fois  absorbé  toutes 
les  lil><*rté8  d*^  citoyens.  V'vst  un  excès  dont,  au 
dire  de  plusieurs,  les  monarques  sont  morts! 
Maïs  au  moins  les  gens  s'appelaient  en  ce  temps- 
lu  d<'s  sujttM  (»t  non  pas  des  citoyaisl  Mais  au 
moins  on    avait  la    décence  de    dire    carrément: 
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l'Etat  c'est  moi!  (Loui«  XIV)  ou  <?ncore:  c'est 
U'*j!:al  parcH^  qiH*  je  le  veux!  (Ïx)ui8  XV'I).  Et  puis, 
«levant  roni  ni  potence  du  souverain  iouit  (levaient 
incliner.  Le  favoritisme  citait  des  "mignons" 
t  c'était  un  abus,  c'est  vrai;  mais  il  ne  consti- 
tuait pas  toute  une  catéjjforie  de  sujets  en  une  co- 
liort<'  de  bannis  et  de  chassés. 

Sous  les  Loui«  XIV  et  les  Napoléon,  dit   uv'* 
l»ien  récrivain  de«  Etudin,  "nul  n'avait  la  liberté 
de  s<*H  j^eHtes.     Aujourd'hui,  tout  le  monde  Ta, 
nous  S4*uls  exceptés.    Pourquoi?    On  a  renversé 
'  le  trône  et  avec  lui  tout  Téilifice  politique  que 
le   trône  soutenait.      Pourquoi   aller   ramasser 
dans  ces  ruines  les  liens  qui  enchaîn<»ront  toute 
une  catégorie  de  citoyens. . .  ?  " 
Et  le  Jésuite  justement  indigné,  jette  à  la  face 
d(»  ses  persécuteurs  la  vraie  réponse  à  et»  jwur- 
<|Uoi.    Ahî  c'est  parce  que  vous  êtes  les  plus  forts 
t  que  vous  abusez  de  votre  force.  Vous  me  faite* 
i»en»er,    continue-t-il    (équivalemment)    avec    une 
ironie  mordante,  à  ces  revendeuses,  du  sac  des 
Tuileries  de  1848,  qui  se  carraient  dans  le«  fau- 
teuils de«  rois  en  ricanant  grossit'^rcment  :     **  A 
présent,  c'est  nous  qui  Hont  les  princesses. 

Mise  en  belle  humeur  —  malgré  la  tristesse  de 

l'heure    actuelle  —  la    fine    plume    du    Kévérend 

Père  pénètre  avec  adresse  les  dessous  de  la  table, 

ù  sont  assis  les    priiicvs   nouveaux,  "ces    huit  à 

neuf  cents  pi^rsonnages,  dit-elle,  parmi  lesquels 

un  certain  nombre^  ne  sont  honorables  que  selon 

la    fornuile    parlementaire  ",  et,  savez-vous    ce 

<|uVlle  nous  révèle?    C'est  que,  paraît-il,  il  n'y  a 

)»as  moins  de  soixantcKlix  de  ces  Messieurs  qui  ne 

touchent  pas  leur  traitement,  attendu  que  leurs 
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crëanciero  ont  obtenu  en  justice  une  'daisie-arrèt! 
Qui  sait,  si  on  eût  voulu  les  acheter,  0e  demande 
le  Père  J^uitf*,  si  la  majorité  de  60  Totee  de  M. 
WaMeck-KousJW^au  «e  fût  inaint«»iiue?. . . 


Ce  nVst  paa  tout  de  faire  voir  l'injustice  de  la 
!oi  WaMcrk  et  la  faiblesse  de  «es  considérants. 
PuiH(|ue  le  P.  Burnichon  a  entrepris  de  nous  dire 
l'état  d'Ame  de  ces  condamnéJi  nouveau  genre,  à 
leurs  f/rr/nVr/r  ;V>tir«,  il  lui  convient  d'analyser  aussi 
la  position  que  crée  la  néfaste  loi  à  ceux-là  mêmes 
qui  demandent  Vautorimtioii  ;  car,  il  ne  faut  pas 
roiihliiT,  (*euxlù  notent  aussi  des  condamnée! 
Qu(*l(|U4^uns  verront  sûwment  échouer  leur 
requête  dès  l'ouverture  des  procédures  et  les  for- 
malités de  la  demande.  Cent  entendu,  "  il  y  a  dej* 
victimes  marquées  d'avance  |>our  le  sacrifice.'^ 
Celles-lù  elles  font  aussi  bien  de  prendre  tout  de 
suite  le  chemin  de  l'exil.    Mais  les  antres?. . . 

On  n'ignore  pas  que  U-s  congrégations  autoriMéeê 
restent  quand  même  A  la  merci  d'un  décret  dem 
ministres.  8itM  qu'elles  déplairont  ù  l'une  ou 
Tautn»  des  têt<*s  important4*s  ilu  «onverain  il  700 
têtes,  on  leur  biffera  l'autorisation  d'un  trait  de 
phinio.    (^'est  la  lettn»  de  cachet,  tout  simplc^ment. 

(^u'on  se  serve  de  |>ouvoirs  discrétionnaires 
pour  rappeler  à  l'ordre  certaines  sociétés  dange- 
reuses <»t  même  les  dissoudre,  c'est  parfois  néces- 
saire an  bien  de  l'Etat;  mais  ces  pauvres  reli- 
gieux quelle  nouvelle  conMpirntion  des  poudrée 
pourraieutilM  bien  imaginer?  N'importe,  ce  sont 
des  suspects!  Il  faut  les  proscrire! 
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En  1^8  Huppriinant  aiu8i  en  bloi\  songe-t-on 
(Iiron  attfMiit  1<*H  n*lip(*ux  juHque  dans  leurs 
fo.wrs  et  dann  leur  intimité?  DauH  une  «ociété  po- 
litique, scientifique  ou  littérain*,  il  n'en  va  pa« 
ainsi.  La  8oeiét(^  supprimée,  le«  sociétaires  ont 
encore  leur  fo^-er  et  leur  toit.  Mais  une  congréga- 
tiou  ^'Ht  tout  ensemble  la  «ociété,  le  toit  et  le 
foyer,  où  se  meut,  s'abrite  et  s'alimente  la  vie 
«lu  reli;;ieux.  Partant,  on  ne  devrait  dissoudre 
une  con<ri'éjjation  qu'avec  mille  précautions;  il 
faut  (*trv  av<Mi;:lément  pr<»venu  pour  ne  pas  le 
comprendre.  Quand  même,  ù  celles-là  qu'ils 
daiji:nent  autori^Ty  ces  Messieurs  du  Parlement 
n'offrent  en  iM»rspective  rien  de  plus  rassurant 
<|u'un  coup  de  plume. . .  qui  peut  être  mortel.  O 
éj^alité  républicaine,  que  tu  es  étrange! 


Donc  la  lettre  de  cachet  existe  bel  et  bien. 
Vous  êtes  moines  ou  nonnee!  "Non  placet!" 
Allez-vous-en!    Vous  n'avez  pas  de  droits! 

Et  le  Révérend  Père  cite  le  mot  cruel  de  la  mé- 
jxère  de  Juvénal:  "Qu'on  dresse  une  croix  pour 
*  cet  esclave,"  dit-elle.  —  Mais,  quand  il  s'agit  de 
'*  la  mort  d'un  homme,  on  peut  attendre  qu'il 
"soit  coupable  de  quelque  chose... — Imbé- 
"  cile,  un  esclave  est-il  un  homme?. . .  Je  le  veux, 
"je  l'ordonne;  sit  pro  ratione  voluntas:  là  où  il 
"n'y  a  pas  de  raison  que  ma  volonté  suffise!" 
(Sat.  VI.) 

Ce  qui  est  le  plus  attristant,  poursuit  l'écrivain 
des  EtudcMy  c'est  que  l'esprit  public  se  désintéresse 
de  cette  si  grave   question.     Le   Révérend    Père 
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reconnaît  certes  que  des  voix  et  de«  plumes  auto- 
risées n'ont  pas  ménagé  leurs  sympathies  aux  reli- 
gieux proHcritii,  mais  il  note  av.  '  '  nr  que 
beaucoup,  parmi  ceux  qui  n'ont  p.i  ir  per- 

sonnellement de  rinjustiee  de  cette  loi,  se  con- 
solent assez  vite.  On  croit  que  la  loi  ne  sera  pas 
appliquée,  qu'il  y  aura  des  adoucissements. 
D'aucuns  vont  juHqu*à  justifier  leur  tranquillité 
en  fainant  des  reproches  aux  religieux,  par  ex- 
emple: d'avoir  bÂti  trop  d'églises,  d'avoir  fait 
trop  d'œuvres,  de  n'avoir  pas  soutenu  le^  jour- 
naux catholiqu«»s,  do  n'avoir  pas  repris  l'Alsace- 
Lorraine  aux  AUomamls,  môme  d'avoir  envoyé 
DrevfuH  à  File  du  Diable  et  de  n'avoir  pas  asses 
(ou  trop?)  travaillé  à  l'élection  des  députés  catho- 
liqm'M  f*t  enfin  (qui  le  croirait?)  de  n'avoir  pas,  par 
la<ln»rie,  acheté  les  députés  à  vendre!  Assuré- 
ment i\'H  reproches  et  d'autres  semblables,  venu^ 
de  plumes  catholiques,  sont  siu;culi(''rement  péni- 
bliM!  lléliis!  rhumanité  init  toujours  faible  par 
un  iH>int  et  Tégoîsme  est  parfois  bien  osé! 

(juoique  le  Père  Rurnichon  se  soit  un  peu 
complu  à  ressasser  ces  viU>niit<  et  à  faire  voir  ce 
mauvais  cAté  des  choses,  nous  ne  nous  |>ermet- 
troiiH  pas  (le  IVn  bla\mer.  11  était  en  droit  de  légi- 
time (léf(»nH4'  aussi  bien  contre  les  faibles  de  la 
bf)nne  cause  que  contre  les  intolérants  du  parti 
adversi*.  Nous  souhaitons  de  tout  cœur  qu'on 
ouvre  davantajje  les  yeux  à  certains  endroits  et 
qu'on  réfléchisse  mieux  à  la  situation  que  cette 
loi  malheureuse^  a  faite  aux  catholiques  de 
France! 
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i^ur    reste-t-il    donc    aux    religieux    bannis    de 

leur  patrie?    11  leur  reste   à    pardonner  et  à  8V*n 

émettre  i\  Dieu!  "C'est  toute  la  venj^c^ancv  que 

i'v^  affreux  Jésuites  tireront    des    hoiunies    qui 

leur  auront  fait  tant  de  mal." 

I>'autr(^  crieraient  "aux  armes"  et  demande- 
raient du  sanpî  L'écrivain  dee  Etudes  est  trop 
bien  le  lils  de  St-lgnace  pour  ne  pas  connaîtra* 
rétoiniante  le(;on  que  le  Christ  et  «es  martyrs 
•Ht  enseifj^née  au  monde,  dix-neuf  siècles  passés! 

Nous  n'avons  pas  pu  lire  sa  dernière  page  sans 
i<  ssentir  une  vive  émotion,  et,  comme  nous  le 
«lisions  au  début  de  notre  article,  le  rayon  de 
soleil  (jue  nous  octroyait  soudain  cette  triste  na- 
ture d'automne  au  moment  où  nous  finissions  la 
l<*cture  des  "  derniers  jours  d'un  condamné,"  était 
une  bien  faible  image  du  rayon  de  foi  chrétienne 
i\n\  sortait  réconfortant  de  cette  paige  dernière 
et  de  ce  dernier  cri  du  cœur:  "J'en  appelle,  ô 
h%us,  j\  votre  tribunal  —  ad  tuuniy  Domine  Jemiy 
tribunaî  appello!^^ 

Avant  de  finir  ainsi,  le  Père  Jésuite  avait  voulu 
('IHMulant  remarquer  que  la  Providence  ménage 
parfois,  dès  ici-bas,  des  représailles  qui  sont  ter- 
ribles aux  persécuteurs.  Voici  le  souvenir  hieto- 
îique  qu'il  remémore  avec  un  à-propos  signifi- 
catif: "  Au  dix-huitième  siècle,  un  homme  d'Etat 
'*  se  distingua  entre  tous  par  une  animosité  san- 
"  va ge  contre  les  Jésuites;  ce  fut  Pombal.  La 
"  destruction  de  la  société  ne  suffit  pas  à  l'as- 
"  souvir;  il  lui  fallut  par  surcroît,  la  mort  de 
'  plusieurs  centaines  de  religieux  qu'il  fit  empri- 

13 
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*'8onuer  et  laissa  pourrir  dans  d€«  cachots 
'^  infects.  Soixante  ans  après,  la  Compagnie  de 
'' Jésus,  rapiH']<*e  du  tombeau  par  le  pape  Pie  VII, 
'^  rentrait  au  Portugal.  Deux  Jésuites  français 
**  venaient  y  fonder  un  collège.  La  première 
*^  messe  qu'ils  célébrèrent  sur  le  territoire  portu- 
^*  gais,  fut  ditQ  dans  une  chapelle  délabrée,  devant 
^'  un  cercueil.  Ce  cercueil  portait  une  simple  ins- 
^'  cription:  Sébastien  Carvalho,  marquis  de  Pom- 
'^bal.  Ih'puis  de  longu<M  années,  les  restes  du 
*'  malheureux  avaient,  pour  ainsi  dire,  été  oubliés 
'^  là,  utt<*ndant  qu'un  Jésuite  vint  leur  donner  la 
"sépulture  rhrétienne.  Le  P.  IMvaux  récita  les 
"  prières  di*  TKglise  sur  le  cadavre  du  persécuteur 
"  et  du  meurtrier  de  ses  frèr<*s.  Après  la  oérémo- 
"  nie,  une  femme  en  grand  deuil  vint  ïie  jeter  à  ses 
"  pieds,  lui  demander  pardon  pour  sa  famille,  et 
"  lui  offrir  «es  jeunes  enfants  pour  être  les  pre- 
"  miers  élèves  du  futur  collège.  (Tétait  la  p«»tite- 
"  fille  de  Pombal." 

I/histoiw*  w>us  offre  ainsi  de  ces  rapproche- 
ments qui  devraient  porter  ù  réfléchir  m^nne  ceux 
qui  bornent  leur  ambition  aux  choses  dUci-bas. 

Pendant  qu'on  chasse  les  rt»ligieux,  les  socia- 
listes et  l<*s  anarchistes  ont  le  champ  libre.  Que 
les  Princes  et  les  Présidents  se  tiennent  pour 
avertis.  Sans  religion,  point  de  morale  et  sans 
morale  jMHnt  d'ordn»  scK'ial.  Prenes  garde,  ô  puis- 
sants d'un  jour,  pendant  que  vous  bannissez  les 
moines,  les  bombes  se  préparent  et  les  poignards 
s'aiguisent:  (\irnot,  Humbert  et  McKinley  seront 
suivis  par  d'autres.  La  vie  est  faite  d'im- 
prévu. Hier  trente-deux  princes  de  sang  royal 
se  promenaient  dans  les  jardins  de  Christian  IX 
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ilo  Dauemark,  main  hier  au.-^r.i  Humbert  était 
frapiK^  et  McKiuley  tombait.  La  scène  change 
vite  Hur  le  th^^ûtre  de  notre  pauvre  terre!  Une 
seule  cho8e  est  certaine,  et  celle-là  les  religieux 
l'enseif^nent,  l'avenir  est  à  Dieu  pour  le  temps  et 
pour  IVternitéî 

Et  voih\  pourquoi  nous  comprenons  que,  malgré 
la  voix  de  la  nature  peut-être  et  en  dépit  de  sa 
juHte  indijçnation,  le  Révérend  Pèn*  Burn^chon 
trouve  la  forcM?  de  conclure  son  émouvant  article 
par  un  mot  de  pardon,  qui  rend  plus  vibrant  son 
éloquent  appel  à  Dieu: 

**  Quels  que  puissent  être,  écrit-il,  les  retours 
"  de  la  fortune  politique,  il  est  à  croire  que  les  hu- 
"  miliations  posthumes  de  Pombal  lui  seront 
**épar;;niH^8  (i\  M.  Waldeck-llousw^au).  De  retour 
"en  France,  les  Jésuites  —  car  ils  reviendront  — 
**  n'iront  pas  jeter  l'eàu  bénite  sur  le  sarcophage 
**  (le  >I.  Waldeck-Rousseau,  qui,  peut-être,  repo- 
"  sera  au  Panthéon. . .  Qu'il  savoure  donc  en  paix, 
"  //*  srnrctute  honn^  la  gloire  d'avoir  à  son  tour 
**  proscrit  les  Jésuites!  Et  puisse  cette  gloire  lui 
"  être  légère,  quand  il  lui  faudra  paraître  devant 
"  Celui  dont  le  nom  sacré  nous  a  mérité  sa  haine! 

"  ("est  le  seul  recours  que  sa  loi  laisse  aux  vic- 
"  tinie«  contre  leurs  oppresseurs.  C'est  là  qu'elles 
"leur  donnent  rendez- vous: 

"  Ad  tuum,  Domine  Jesu,  tribunal  appello." 

On  ne  saurait  mieux  penser  ni  mieux  dire. 

Sherbrooke,  octobre  1901.  (Revue  Canadienne,) 


CHOSES  DE  FRANCE 


nEs  cho9€8  de  France  nous  intéreseent  toujouni, 
et  c'eet  à  juste  titre.  Mais  les  nouvelles  qui 
nous  arrivent  de  là-ba«  sont  le  plus  souvent 
tellement  éparpill^^  sur  les  ailes  multicolores 
de  la  grande  presse,  qu'il  nous  est  plaisant  et  ins- 
tructif d'analyser  à  loisir  de  temps  en  temps 
quelques  échos  plus  puissants. 

A  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  acadé- 
mies de  France,  M.  Gabriel  Hanotaux,  de  l'Aca- 
démie française,  a  prononcé,  le  25  octobre  der- 
nier, (1)  un  remarquable  discours  sur  la  situation 
générale  de  son  pays.  L'un  de  nos  grands  quoti- 
diens, la  Patrie,  de  Montréal,  l'a  reproduit  in 
extaiso,  dans  son  numéro  d'hier. 

Le  charmant  et  fin  diseur  qu'est  l'ancien  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  est,  croyone-nous, 
assez  favorablement  connu  de  nos  lecteurs.  Voici 
comment  il  pose  la  question  qu'il  veut  traiter,  et  à 
laquelle  il  ne  nous  parait  pas  donner  une  répons 
bien  complète: 

"  La  terre  française  est  plaisante  et  fertile.  Elle 
"  est  douce  à  voir  et  plus  douce  au  revoir.  Cest 
"  la  France  tant  jolie.     On  vante  l'agrément  de 


(1)  1901. 
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**«on  climat,  la  beauté  de  «on  ciel,  la  richesse  de 
"«e«  plaines...  Sur  cette  terre  d'élection  une 
''  race  illustre  s'est  perpétuée  depuis  quinze  centK 
''  ans.  Le  pays  a  fait  le  peuple.  La  France  est 
"  une  patrie." 

"Cependant,  sur  ce  sol  resté  le  même,  la  race 
^aux  multiples. origines  a  vieilli;  elle  s'est  mo- 
"d\ùé<%  elle  s'€«t  dépomUée.  Elle  a  plus  de  fleur, 
''plus  de  délicatesse,  plus  de  bouquet;  on  ne  le 
"  nie  guère.  Mais  a-t-elle  gardé  sa  vertu  première, 
"  son  énergie*  vitale?  Ne  succombe-t-elle  pas  sous 
"  le  poids  de  sa  longue  existence?  Ne  se  pr«M  hiîfe- 
"t-elle  paii  vers  une  chute  inévitable?. . . 

La  question,  on  le  voit,  est  clairement  ex} 
en  un  prélude  harmonieux,  vif  et  aisé.  La  réi>^*ài»t 
est,  me  semble-til,  bien  optimiHt4\  Elle  consiste 
à  d()iim»r,  en  un  style  endianti'ur,  quelques  cx- 
emph^M  "singulièrement  siguiticatifH/*  prin  dans 
la  plus  récente  histoire,  qui  témoignent  de  la 
force  de  n^lstance  et  de  la  force  d'initiative  fran- 
i;aiseH. 

La  lutte  économique,  finalement  couronnée  de 
«uccèH,  que  k*s  vignerons  français,  aidés  des  sa- 
vants, ont  soutenue  contre  la  maladie  dont  fut 
frappé  lo  vignoble  du  midi  de  la  France  au  lende- 
main (le  1870;  le  triomphi*  des  grandes  inventiom 
raoilerneH  qui  ont  si  admirablement  "accru  la 
mobilité  de  Thomme  "  et  qui  doivent  tant  au  gé- 
nie français;  len  merveilles  de  l'expanHion  colo- 
niaU»  <iui  ont  iMirté  si  loin,  en  Afrique  et  en  Asie, 
le  bon  renom  de  la  patrie  française:  teto  sont  les 
considérants  sur  lesquels  l'éloquence  tout  athé- 
nienne, et  j'oserais  presque  dire  élégamment 
païenne,  de  l'homme  d'Etat  académicien  s'en 
donne  ù  bouche  que  veux-tu! 
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En  tout  cela,  de  Dieu  il  n'est  pas  question  un 
seul  iiiHtant! 

("t*Ht  iHuirtam  nu  •  belle  page,  trèw  académique; 
maJH  ell<»  u'e«t  pas  rassurante.  I^e  timide  appel 
'"  h  rapai.MMneiit  <ii*8  rolèrtn*  et  i\  la  réi'onciliation 
des  esprits  '*,  que  M.  iianotaux  fait  entendre  au 
moment  de  conclure  est  bien  faible,  et,  perdu  qu'il 
(»st  dans  cet  admirable  fouillis  de  phrases  mélo- 
dieuses et  sonores,  il  n'a  l*air  tiî  «'OTivainm  ni 
propre  à  convaincre! 

(2ue  les  forces  françaises,  ainsi  ditew  de  résis- 
tance et  (rinitiative,  ne  soient  ni  "en  léthargie 
ni  en  demi-«ommeil  ",  que  Thumanîté,  "en  se  sou- 
levant pour  voir  s'ouvrir  devant  elle  d<^  horizons 
nouveaux,  ne  puisse  pas  négliger  le  bras  de  la 
France  qui  la  soutient",  qu'il  y  ait  encore  des 
homuHss  **  (pli  ont  besoin  de  proJ4>tset  des  hommes 
qui  ont  bissoin  d^^jx^rance  ",  comme  parlait  Tal- 
leyrand,  et  à  qui  le«  colonies  lointaimn»  offrent  un 
champ  d'activité  vraiment  immense,  on  peut  en 
<l<»incur(»r  d'accord;  mais  on  ne  saisit  pas  bien 
poui*quoi  la  léthargie  ne  viendra  pas,  comment  le 
brdfi  r(*stera  puissant  et  si  les  csprrmices  ne  s'abî- 
meront pas  bientôt  dans  l'anarchie! 

La  France  se  dépeuple!  M.  Hanotaux  le  voit 
sans  doute,  mais  il  ne  veut  pas  en  parler,  le  point 
noir  irait  tr(»p  mal  dans  le  beau  ciel  qu'il  décrit 
amoureusement.  Pourtant  ce  «ont  les  points  noirs 
qui  amènent  les  orages  dans  un  beau  ciel!  Ce 
sont  ceux-lîi  qu'il  faut  voir  si  l'on  veut  éviter  les 
tempêtes! 

"  Au  train  dont  vont  les  choses,  disait  réccm- 
"  ment  Camille  Ract,  dans  son  livre  sur  la  Nntalitr, 
"  dans  quarante  ans,  si  la  France  ne  se  ressaisit 
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"  pas,  ellewera  fatalement  tombée  au  dernier  rang 
**  (len  jM'Upk*  civilisa  ". 

C'est  peut-être  excessif,  ce  n'est  assurément  pas 
aussi  tendrement  coloré  que  le  beau  langage  de 
VéUu\\U'ut  académicien;  mais  n*est-ce  i>as  plus 
douloureusement  instructif? 

Certes  il  est  gentil  de  décrire  en  termes  si  déli- 
cats rautomo6ile,  le  sous-marin  et  les  courses  en 
ballons:  ''par  les  routes  à  peine  frajées,  les 
"  deux  roues  de  la  bicyclette  se  poursuivent  ra- 
"sant  le  sol,  et  multipliant,  par  leurs  chaînes, 
"leurs  billes  et  leurs  pneus  élastiques,  la  pres- 
"sion  du  piiMl  qu'enivre  la  trépidation  réci- 
"  proque",. . .  **  il  s'enfonce  (le  sous-marin)  et  dis- 
"  parait  sous  les  eaux.  Il  retient  son  haleine, 
"  ferme  '«h^  paupières.  Et  pourtant  il  voit  dans 
"leur  glauque  solitude...  ",  *' dans  le  m^-stére 
"  du  parc  de  Meudon,  Tœuvre  s'achève:  l'espace 
"dé>4\  plus  d'une  fois  a  été  parcouru.  La  tour 
"  Eiffel  porte  sa  pointe  dans  Ic^s  nues  pour  servir 
"de  bornes  aux  courses  nouvelles"... 

Mais  toutes  ces  d<«scriptions  qui  jaillissent  lé- 
gères, aisét^,  confiantes,  sur  les  lèvres  de  l'acadé- 
micien charmeur,  n'en  laissent  pas  moins  subsis- 
ter le  point  noir  au  beau  milieu  de  leur  optimisme 
rose! 

M.  Hanotaux  est  certainement  mieux  avi^ 
lorsqu'il  demande  "des  lois  plus  douces  et  un  lien 
commun  d'union  et  de  fraternité"  entre  tous  les 
Français.  Il  a  raison  de  réclamer  "  l'apaisement 
des  discordes."  Il  est  dans  le  vrai  quand  il  lai.Hse 
entendre  que  c'est  dans  le  rôle  traditionnel  de  la 
France,  "d'être  l'apAtre  vigilant  et  fort  de  la  tolé- 
rance et  de  la  paix!  " 


CHOSES   DE   FRANCE  201 

Cependant  cette  eonclui^ian  est  bien  froide.  On 
sent  qu'il  lui  iuan<iue  ce  rayon  de  foi  qui  a  si  sou- 
vent vivitié  les  (jcatis  dca  Francs!  L^élan  oratoire 
s'arrôte  court!  Faire  appel  aux  traditions  de  la 
France  <iuinze  fois  .stVulaire  et  ignorer  Dieu,  c'est 
un  </f\/r  f;nix. 


A  rtih-  iiniiH-  iriiiiiuii  solennelle  des  cinq  aca- 
démies, M.  \v  comte  de*  Francjueville,  qui  la  prési- 
dait, a  été  beaucoup  mieux  inspiré,  quoiqu'il  ait 
parlé  en  un  style  moins  brillant.  "  Trop  souvent, 
"disait-il,  au  milieu  i\v«  aptations  de  cette  pé- 
"riode  —  le  XIXe  siècle  —  Tune  des  plus  pathé- 
"  tiques  de  notre»  histoire,  le  sang  français  a  coulé 
"  dans  des  luttes  fratricides,  et,  si  l'on  a  pu  ins- 
"  crire  sur  les  murs  de  nos  monuments  ces  trois 
"  grands  mots  que  nos  ancêtres  ont  inconsciem- 
"  ment  tirés  de  l'Evangile:  Liberté,  Egalité,  Fra- 
"ternité,  il  t^t  malheureusement  trop  vrai  que 
"  l'heure  n'c»st  pas  encore  venue  où  la  liberté 
"  régnera  dans  les  lois,  l'égalité  dans  les  mœurs, 
"  la  fraternité  dans  les  cœurs." 

Le  distingué  savant  rendait  hommage  à  son 
tour  îi  la  science  française  et  à  ses  illustres  cham- 
pions, en  particulier  aux  treize  académiciens  dé- 
cédés depuis  un  an;  mais  il  voyait  aussi  et  il  ne 
craignait  pas  de  signaler  les  points  noirs  et  les 
orages  ù  conjurer.  On  estime  que  58  millions  d'in- 
dividus parlent  le  français,  remarquait-il,  tandi<s 
que  80  millions  parlent  l'allemand,  85  millions  le 
russe,  IIG  millions  l'anglais  et  300  millions  le  chi- 
nois. Et  il  concluait  justement  à  la  nécessité  de 
répandre  la  langue  et  l'influence  françaises.  Or,  à 
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ce  sujet,  il  faisait  allosion  à  la  persécution  anti- 
patriotique  que  subissent  actuellement  les  con- 
grégations de  France,  dan«  des  termes  très  clairs 
et  très  significatifs: 

"II  y  a,  grâce  à  Dieu,  dans  le  monde,  de«  forces 
"  plus  puissanti's  que  celles  des  canons,  il  y  a  des 
"  choses  que  Tardent  même  ne  suffit  pas  à  donner. 
"  Un  homme  dont  le  témoignage  nV*st  paH«ui<pect, 
"M.  Foncin,  inspecteur  général  de  Tlnstruction 
"  publique,  a  dit  fort  justement,  dans  le  volume 
"  publié  au  nom  de  IM/Zi/ziirr  fraii(;aiw,  lors  de  la 
**  dt'rnière  exposition  universelle:  "  E2n  Orient, 
"  nous  devons  le  meilH^ur  de  notre  influence  aux 
"  mis8ionnair4\s,  à  leurs  écoU*s,  à  leurs  institu- 
"  tions  de  tous  genres,  et  les  Sœurs  de  BaiutVin- 
*'  cent-de-Paul  qui,  à  Jérusalem,  soignent  leu  lé- 
"  preux,  font  plus  innir  la  France  et  la  langue 
"française  que  le  pn*«tige  de  millierH  ot  «lo  mil- 
"  liers  de  baïonnettes.'* 

On  saisit  dans  ce  langage  un  atM-nu  vini  ci  une 
note  chréfienne  qui  coDSoh*nt  d^*  la  rhétorique 
par  trop  païenne  de  M.  Hanotaux.  Et  »i  le  comte 
de  Franqueville  ne  laisse  pas  de  terminer  son 
Mul>8tanti4'l  discours  par  une  citation  d^Horace, 
elle  prend  sur  ses  lèvres  une  tournure  et  un  sens 
chrétiens: 

irrm%  ommê... 

Cela  veut  bi<*in  dire  ici:  O  Dieu,  donnes  à  la  na- 
tion la  rirhoRKo  vt  de  nombreux  rejetons;  6  Dieu, 
donnez-lui  tout€4i  les  gloires! 


CHOSES   DE   FRANCE  203 


A  vvtU'  reveiidiratiou  déjù  trèij  fière  de  rame  ca- 

flioli<lue  frauçai«e  une  autre  voix  autorisée,  aca- 

loniique  auHsi  et  en  plus  8acei*dotale  et  épiscopale, 

avait  donné,  quelques  jours  plus  tôt,  une  formule 

.-idniirable  (|ue  î»<hi<  v.mî^kns:  i  if«M-  ^">nr  finir  ces 

lioj«'M  de  Fram  t 

Son    Eniinenie    W    cardinal    IVrraud,    évêque 
d'Antun,  (pii  a  si^ge,  on  le  sait,  non  loin  de  M. 
lïanotaux,    à     TAcadémie     française,    au    cours 
•  Tune  h»ttre  (juMl  <'H*rivait  ji  son  retour  de  Konie, 
<  t  (lu'il  datait  le  12  oitobix»,  de  Paray-le-Monial, 
«rivait,  en  parlant    de   Tattitude  du  Souverain 
Tinitife   en  face  des  persécutions  dont  le  gouver- 
luMiient  maçonnique  de  Paris  accable  It^s  religieux 
français:     '*  Par  cette  attitude  «i  pleine  de  cou- 
rage et  de  majesté,  l'auguste  pontife  nous  donne 
r<*xemple  des  >«entiments  qu'il  nous  faut  avoir 

*  et  des  disposition«  où  il  convient  de  nous  établir 

*  pour  tirer  profit  diss  épreuves  actuelles. 

"  Assurément,  il  ne  nous  e«t  pas  défendu  de 
nou«  indhgner,  car  il  est  des  circonstances  où 
l'indignation  est  un  devoir. . . 

*'  Mai«,  pour  être  profitables  aux  causes  qui  les 
provoquent,  ce«  justes  soulèvements  de  la  con«- 

*  cience,  ces  colères  que  le  Psalmiste  déclare  légi- 

*  times,  doivent,  avant  toute  chose,  se  traduire 

*  par  des  prières  plus  ardentes  et  plus  soutenues, 
**  et  am^si  par  de  plus  vigoureux  efforts,  des  sn- 
"  crifices  plus  généreux!" 
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Tant  que  des  paroles  comme  celles-là  se  taost 
entendre,  il  sera  permis  d'espérer  contre  toirte 
espérance! 

Ces  choses  de  France  sont  bien  instractives  pour 
nous  Canadiens!  Nous  avons  chex  nous  la  foi  et 
le  parler  de  France.  NotouH  bien  que  Tune  et 
l'autre  ne  He  séparent  pas.  M.  Hrunetière,  une 
autre  voix  académique,  proclamait  naguère  à  Be- 
sançon, *'  que  le  catholicisme  et  la  grandeur  de  la 
France  étaient  deux  choses  inf^dées  Tune  à 
l'autre  ",  <*t.  nprès  Bossuet,  rhistoir*»  1»n  d«»nn^ 
raison. 

AimouH  la  France  et  les  rhodeê  de  Fi 
*H*ntiinent  i»«t  l'une  de  nos  forces  vive*.  . u-. 
chons  distinguer  entre  la  mélodie  du  doux  parler 
de  France,  (|nelque  belle  qu'elle  soit,  et  w»  qui 
garde  le  véritable  acc<»ut  français,  nons  voulons 
dire,  le  catholique.  L'autre  peut  être  bon  fran- 
çais, ce  n'est  pas  du  français  vrai. 

Sherbrooke,  novembre  1901.  f Semaine  Religiem$8, 
de  Montréal.) 
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SAVOIR  ET  CULTURE  <•> 

1er  ARTICLE 


I^ENSEiGNËMENT  secondaire,  en  France,  vient 
de  subir  une  réforme  qui  n'a  pas  été  et  ne 
cessera  pas  d'être  probablement  le  sujet  de 
plus  d'une  discussion.  C'est  le  14  février  1902 
que  le  texte  de  cette  réforme  a  été  définitivement 
accepté  par  la  chambre  des  députés,  et  c'est  le  31 
mai  suivant  que  les  décrets,  qui  en  faisaient  une 
loi,  devaient  être  portés. 

Or,  dès  la  première  quinzaine  de  mars,  l'un  des 
membres  les  plus  en  vue  de  l'Université  de 
France,  M.  Alfred  Fouillé,  de  l'Institut,  publiait 
dans  les  Débats  une  série  d'articles  où  il  combat- 
tait avec  vigueur  le  système  de  M.  Leygues,  minis- 
tre de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet 
Waldeckliousseau,  système  que  vient  de  défen- 
dre et  que  va  appliquer  le  nouveau  ministre,  M. 
Chaumié,  collè<i:ue  de  M.  Combes. 

En  terminant  sa  remarquable  étude,  M.  Fouillé, 
parlant  de  la  nécessité  de  revenir  aux  classiques  et 


(1)  Savoir  et  Cvlturf  :  Le  mot  êaroir  mis  en  opposition  an  mot  culture^ 
est  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  général.  Il  signifie  ensemble  de  con- 
naissances étendues  mais  superficielles.  Le  Mavoir  est  moins  approfondi 
que  la  scieHce.  Cf.  :  Dicf.  cUm  S.,  Lafaye,  p.  23. — E.-J.  A. 
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ù  la  phUoëophie  qu'on  sacrifie,  hélaé!  aa  moieméet 
aux  ncienccs,  écrit  textuellement:  **  Nous  ne  de- 
mandons \}i\H  que  tou«  lee  maîtres  '  r  de«  phi- 
Io6ophe«  (U'  profeseion . . .  nous   «i  Ions   que 

touH  loH  maîtreH  «oient  munie  non  pas  seulement 
(l'un  w/roi/%  maiH  d'une  ruUurc. . .  ". 

(V'M  <](Mix  ni()l8:  ftaroir  et  rultiiir  me  fournissent 
précJHi^nH^nt  le  sujet  de  cette  modeste  étude. 
L'enHoi^i^nement  secondaire — celuih\  môme  qu'on 
ro^-oit  dan«  uoa  coll^p;es  classiqurH  au  Canada  — 
doif-il  tendre  li  donner  aux  enfantM  et  aux  jeunes 
j^ens  wurtout  du  saroir  ou  bii»n  de  la  cii/^"-'  * 
Voilù  le  point  aucpiel  je  voudrais  m'arrôter. 

On  rencontre  si  souvent  des  };ens,  d^ailleurs 
bii»n  intentionnés,  qui  sont  loin  d'être  doriimnitéê 
sur  une  telle  question,  qu*il  n*est  pas  inutile  de 
l'étudier.  C'est  bien  vite  fait  de  crier  qu*il  faut 
supprimer  le  latin  et  le  jrrec  de  notre  enseigne- 
ment, que  tout  c<»  bagage  du  moyen  âge  ne  con- 
vient plus  aux  besoins  de  nos  t<nnp«y  que  i>er- 
Honne  ne  parle  ni  nWrit  le  grec,  et,  que  tr^s  peu 
parlent  et  cVriv4»nt  le  latin,  enfin,  qu'il  faut  être 
<le  xson  tcMnps  et  viser  aux  rliosew  pratiques!  Mais 
ne  serait-il  pas  équitable  au«si,  avant  de  jugc»r  la 
qm'stion,  d'interroger  U^  profi-ssionnels,  de  scru- 
ter \i*H  téuioigna«j:«»s  d«»«  hommes  du  fm'tier  et  d'é- 
tudier les  faits  atti»«t<'*«  par  ceux  qui  ont  de« 
choses  de  l'enseignement  une  connai«sance  aussi 
pratique  qu'approfondie? 

Or,  de  tous  les  discours  et  documents  qui  oui 
été  récemment  publiés  en  France  à  propos  de  la 
réforme  dont  j'ai  parlé,  il  se  dégage  une  note  gé- 
nérale qui  n'est  guère  propre  ù  réjouir  ceux  de  nos 
réformateurs  qui  combattent  le  grec  et  le  latin. 
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Cette  note  je  voudrais  e««ayer  de  la  «aisir  et  de 
la  fixer.  Ce  «era,  je  pense,  auesi  instructif  qu'in- 
téressant. 

J'ai  lu,  sous  mes  yeux,  avec  le  texte  môme  de  la 
rc^forine  de  l'enseignement  secondaire,  le  rapiM)rt 
«upplémentaire  de  M.  liiibot,  président  de  la  com- 
mission parlementaire  qui  a  longuement  étudié 
la  (jueHtion,  la  l(»ttre  du  mini«tre  M.  Ivi*ygues  au 
même  M.  Kibot,  les  articles  de  M.  Fouillé,  le  dis- 
cours que  vient  de  prononcer  (30  juillet)  le  nou- 
veau ininiHtre,  M.  Cbaumié,  sur  la  môme  question, 
ri  (Milin  <les  extraits  du  long  débat  qu'a  suscité  au 
sénat  rinter{>ellation  Denoix,  notamment  les  dis- 
cours de  MM.  Denoix,  Fabre,  Wallon  et  de  La- 
marzelle. 

C'en  est  assez,  il  est  permis  de  le  croire,  i>our 
être  à  môme  de  se  former  sur  le  sujet  une  opinion 
motivéi\ 

Disons  d'abord  en  quoi  consiste  la  réforme  de 
M.  Leygnes,  le  ministre  de  l'instruction  publique 
dans  le  défunt  cabinet  Waldeck-Kou^seau. 

L'enseignement  secondaire  est  désormais  en 
Franci»  de  sept  ans.  Il  se  poursuit  en  deux  cycles, 
Tun  de  quatre  ans,  de  la  sixième  à  la  troisième 
inclusivement,  l'autre  de  trois  ans:  la  seconde, 
la  première  et  la  philosophie. 

Dans  le  premier  cycle  les  élèves  seront  répartis 
en  deux  divisions  :  pourles  uns,  une  plus  large  part 
sera  faite  aux  lettres;  l'étude  de«  sciences  sera 
surtout  le  partage  des  autres. 

Dans  le  deuxième  cycle,  qui  comprend  trois  an- 
nées, on  aura  quatre  sections:  la  gréco-latine,  la 
la thiC'ïan (fîtes  rivantes,  la  latine-sciences  et  la  sciences- 
langues  vivantes.    Chaque  élève  choisira  la  section 
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qu'il  voudra,  et,  de  même  que  tout  chemin  mène 
à  Rome,  ainsi  chacune  de  ce«  voie«  conduira  celui 
qui  «aura  la  tenir  à  un  baccalauréat  *'  unifié  '\  qui 
ouvrira  les  porte»  de  toutes  les  carrières  scienti- 
fi<|ue>H,  industrielles,  pédagogiques,  médicales  ou 
léjçale*  80U8  le  beau  ciel  —  un  peu  troublé  —  de 
la  République  française. 

Par  con8éf|uent  tout  barheli**r,  <|urlle  qu»-  soit 
la  voie  qu*il  aura  suivie  jusque-là,  pourra  étudier 
non  seulement  le  génie  ou  V industrie  mais  encore 
la  vudicinv  ou  le  droit.  (Il  va  sans  dire  qu*on  n'a  pas 
pensé  ]\  la  théologie,  et  pour  cause!) 

Il  est  aifié  de  prévoir,  étant  donné  le  goût  du 
temp»  pour  le«  choses  plus  terre  à  terre  et  plus 
pratiques,  que  bon  nombre  de  bacheliers  èm 
McivtirvM-iangueH  riranteti,  n*ajant  connu  aucune 
^ynina8ti(|U(*  intellectuelle  préco-latine,  se  lance- 
ront hardinu^nt  i]i\uH  h^n  diiimps  de  la  médecine 
et  du  droit. 

C'est  justement  lu,  ce  qui  a  servi  de  thème  aux 
protestations  et  aux  discussions. 

Je  n*ai  pas  d(*ssein  de  refaire  cette  longue  polé- 
mique. Pour  intéressante  qu'elle  soit,  elle  ne 
vient  pas  à  mon  but. 

Encore  un  coup,  je  voudrais  plutôt  faire  voir, 
d'après  les  dires  de  cev  messieurs  au  lendemain 
de  la  fameune  et  très  laborieuse  enquête  parle- 
mentaire, quel  a  étéet  quel  est  le  véritable  rôlede 
renseignement  gréco-latin,  ou  encore,  si  on  l'aime 
mi4Mix,  quelle  est  la  valeur  de  la  formation  litté- 
raire dite  claêêiquey  à  la<iuelle  on  substitue  vir- 
tuellement, par  la  récente  réforme,  la  formation 
moderne  adenceê-langueê  rirait /e«. 
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La  (liff(^rence  entre  les  deux  méthode«  de  for- 
mation, pour  le  dire  tout  de  »uite,  d'une  façon 
1  aire  et  pr^ise,  me  paraît  con«i«ter  en  ce  que 
l'uno  —  la  classique  —  donne  surtout  de  la  culture^ 
tandis  que  l'autre  —  la  moderne  —  tend  à  fournir 
du  mvoir.  C\^t  pourquoi  la  tendance  de«  tmcca- 
laur^ats  mod(»rnes  < \st  do  charj^er,  d'encombrer  et 
de  bourrer  les  t^tes  des  jeunee  içens,  tandis  que  la 
"ndance  de  la  méthode  classique  est  de  cultiver 
u^  esprits  (»t  lf>s  cceurs. 

('hos<»  curieuse,  ceux-lù  même  qui,  comme  MM. 
ïyeyj^ies  et  Chaumié,  conduisent  l'enterrement  de 
r<*nseignement  classique  se  sentent  obligés  de  cou- 
w'ïv  son  cercueil  de  tieurs,  et,  selon  le  mot  du  dé- 
puté smialiste,  M.  Viviaui,  de  lui  faire  de  superbes 
nraisons  fumHtrcM.  D'autre  part,  les  tenants  des 
saines  traditions  littéraires  de  la  France,  comme 
MM.  Fouillé,  Fabre,  Wallon  et  de  Lamarzelle, 
irouveut  aisément  de  beaux  et  sincères  accents 
pour  chanter  h^  gloiri^s  de  renseignement  gréco- 
latin  et  conjurer  leur  pa3's  de  ne  pas  marcher  gaie- 
ment à  la  ruine  de  sa  supériorité  littéraire  et  in- 
tellectuelle. 

Ce  «ont  ces  témoignages  que  je  voudrais  citer 
à  mes  compatriotes  et  amis  de  la  Semaine  Religieuse 
dans  une  couple  d'articles  qui  suivront  prochaine- 
ment celui-ci.  Ils  donneront  peut-être  à  réfléchir 
ù  quelques-uns  de  nos  bruyants  réformateurs.  Ils 
démontreront  en  tout  cas  qu'il  n'est  pas  prudent, 
au  dire  des  hommes  les  mieux  renseignés,  sous 
prétexte  de  nous  mettre  dans  le  mouvement  et 
d'être  pratiques,  de  rejeter  le  grec  et  le  latin  de 
îios  programmes. 

Un  prochain  article  nous  permettra  d'entrer 
dans  le  vif  de  la  question.  14 
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Ile  ARTICLE 


0OUS  avons  àit^  dans  notre  dernier  article,  que 
leH    grande     maltre«    de     TUniveraité   de 
France  n'ont  pas  o«éaacrifli*r  le  vieil  eiMei- 
gnement  claa«ique  «ana  lui  rendre  hommage.    Il 
convient  de  ne  pas  affirmer  sans  prouver,  noua 
alloiiH  donc  citer  lai  parolea  de  c<»«  m  rn. 

Non»  ('•tudierona  ensuite  le  «entiment  de  ^  i  lil- 
lé,  de  l'Institut.  Nous  verrons  enfin,  à  propos  de 
rinivriM^Ilation  Denoix,  au  aénat,  lea  av 
(lit  M.  Denoix  et,  aussi,  la  magnifique 
qu'a  faite  de  l'enseignement  gréco-latin  M.  le  sé- 
nateur Fnbre.  Nous  nous  réw^rvons  d'apporter 
dans  un  autn»  article,  les  précieux  témoignages  de 
MM.  leK  HénateurH  Wallon  et  de  I^marselle. 


Voic-i  comment  M.  i^ejgues,  alors  miiiisire  de 
rinHtruction  publique,  parlait,  dans  sa  lettre  à 
M.  Kibot,  de  renseignement  classique:  **  L'étude 
de  Tantiquité  grecque  et  latine  a  donné  au  géni<» 
français  une  mesure,  une  clarté  et  une  élégance 
incomparables.  C'est  par  elle  que  notre  philoso- 
phie, nos  lettres  et  nos  arts  ont  brillé  d'un  si  vif 
éclat;  c'e«t  par  elle  que  notre  influence  morale 
s'est  exercée  en  souveraine  dans  le  monde.  Les 
hunianitf's  floiv(»nt  AtT*e  protégéea  contre  toute  at- 
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tiMDte  et  fortifiée».     Elles  fout  partie  du  patri- 
inoiiK»  national  ''  (1). 


Le  succemeur  de  M.  Leygues,  M.  Chaumié,  n'est 
pas  moiD«  explicite  dan»  le  di«coura  qu'il  pronon- 
vait,  le  30  juillet  dernier,  li  la  di«tribution  des 
prix  du  Concours  général:  "Rompre  avec  cette 
tradition  —  celle  de  renseignement  des  lettre»  an- 
cienne»—  délaiKiier  cette  culture  clasBique  dont 
vous  venez  de  dire,  monsieur  le  professeur,  il  la 
fois  le»  vertus  et  le  charme,  ce  serait  en  même 
tenii>8  commettre  une  ingratitude  et  manquer  si 
un  devoir  sacré.  Qui  de  nous  pourrait  oublier  ou 
méconnaître  la  part  considérable  qui  revient  aux 
lettres  anciennes  dans  la  formation  de  l'ûme  fran- 
<;ai8e  et  l'empreinte  dont,  de  génération  en  géné- 
ration, elles  ont  marqué  notre  race?  "  (2). 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que  les  grands 
maîtres  de  TUniversité  ne  fas«ent  pa«  suivre  leurs 
belles  paroles  par  des  actes  qui  protègent  efficace- 
ment cet  enseignement  classique,  dont  ils  recon- 
naissnt  si  bien  la  haute  valeur.  Ce  sont  là  des  mys- 
tères politiques  que  comprennent  les  seule  initiés. 
Au  demeurant,  il  reste  acquis  à  l'histoire  qu'on  ne 
saurait  tuer  l'enseignement  gréco-latin  sans 
rendre  hommage  à  la  gi'andeur  de  son  rôle. 


(H  Cf.  Questions  octueiieH,  1er  février  lOOe,  p.  1.36. 
(2)  Cf.  Questions  aetuelies,  9  août  1901    page  Xi$. 
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M.  Fouillé,  qui  n'efft  pas  tenu,  lui,  à  toutes  lee 
roueriev}  de  la  diplomatie  ofâcielle,  y  va  plus  car- 
rément: '*  Notre  pa3r8,  écrit-il,  avait  jusqu'ici  con- 
servé son  prestige  littéraire  et  philosophique;  on 
veut  lui  enlever  ce  qui  lui  restait. . .  Ce  serait  une 
honte  pour  la  France,  qui  est  la  moderne  Qrècei 
de  renier  ses  traditions  les  plus  désintéresséeSy  et, 
sous  prétexte  de  démocratie,  de  travailler  4 
Taibaissement  dénMtgogique  des  fonctions  libé- 
rales... Les  députés,  ennemb  des  études  d'hu- 
manité et  de  philosophie,  les  attaquent  au  nom 
des  besoins  modernes. . .  Ils  ne  s'aperçoivent  pas 
que  ce  qui  fait  la  force  de  l'industrie,  même  ches 
les  nations  rivales  de  la  nôtre,  c*est  que  les 
sciences,  ces  vraies  mères  de  rindnKtri<%  n'y  sont 
étudiées  au  lycée  que  dans  leurs  principes  désin- 
térestiés  et  en  étroite  union  avec  les  lettres... 
Après  une  éducation  vraiment  générale  et  libérale 
les  esprits  se  spécialisent  sans  perdre  la  faculté 
de  dominer  leur  propre  spécialité. . .  8i  vous 
voulez  qu'une  montre  marche  et  vous  donne 
l'heure,  ne  commences  pas  par  briiser  le  grand  res- 
sort. Le  grand  ressort,  ici,  ce  n'est  pas  le  calcul 
utilitaire,  c'est  l'amour  de  la  vérité  pour  elle- 
m^nie,  c'est  l'ardeur  à  la  recherche,  c'est  la  gêné- 
rositi»  de  l'esprit,  c'est  le  souci  de  la  grandeur  na- 
tionale. . .  Les  pires  des  utopistes,  ce  sont  les  réa- 
listes; les  pires  des  idéologues,  ce  sont  les  hommes 
soi-disant  pratiques,  qui  abattent  l'arbre  pour  en 
cueillir  les  fruits  "  (1). 


(l)  Cf.  Quâtttanâ  atÈuêUfà,  12  avril,  pttgw  150  «t  154  poM^m 
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On  Taperçoit  aUément,  M.  Fouillé  demande 
qu'on  forme  d'abord  Teeprit,  par  les  humanités  et 
la  philosophie,  on  Pornera  ensuite  de  toutes  les 
fl<Mirs  de  la  science.  En  d'autres  termes:  qu'on 
cult'nr  avant  tout  l'esprit  pour  le  préparer  à  a'as- 
similer  le  m  voir,  La  culture  de  l'esprit  ne  se  fait 
pas  évidemment  sans  la  semence  de  quelque  savoir, 
mais  on  comprend  facilement  qu'est-ce  qui  cons- 
titue, selon  M.  Fouillé,  la  différence  des  deux  mé- 
thodes et  ce  pourquoi  la  méthode  classique  est 
supérieure  à  la  méthode  moderne. 


lv<  >  titH-rets  du  31  mai  on.  ahiené  deux  séna- 
tf»urs,  amis  du  fjouvernement  et  de  l'Université, 
MM.  Denoix  et  Fabre,  à  interpeller  le  nouveau 
ministre,  M.  Chaumié,  à  la  réouverture  des 
("hambres,  et,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
d'autres  sénateurs,  notamment  MM.  Wallon  et 
de  Lamarzelle,  ont  éjiçalement  pris  part  au  débat. 

M.  Denoix  ne  témoigne  guère  en  faveur  de  l'an- 
cienne méthode,  c'est  un  partisan  déclaré  du  sys- 
tème moderne.  Il  se  plaint  —  je  le  note  par  pa- 
renthèse—  que  Vcsprit  de  famille  fait  totalement 
défaut  dans  les  lycées  de  l'Etat  (il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  être  étonné!),  mais  il  prétend  qu'on  l'obtien- 
dra, cet  esprit  de  familley  en  ne  changeant  pa«  les 
professeurs  pour  le«  promouvoir  et  en  leur  don- 
nant plutôt  des  promotions  sur  p'ace  par  une 
augmentation  de  traitement.  On  peut  garder  ses 
doutes  sur  l'efficacité  du  procédé.  Un  peu  d'esprit 
chi-étien  ne  nuirait  pas.  On  a  beau  dire,  voyez- 
vous,  la  solidarité  n'e«t  toujours  qu'un  pastiche 
assez  pâle  de  la  charité. 
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Puis  M.  le  eénateur,  «ans  remarquer  qu'il  dé- 
pFaice  un  peu  la  que«$tion,  affinne  qu'il  n'e«t  pa« 
nécessaire  de  «avoir  lire  dane  kw  texte»  anciens 
pour  connaître  Tantiquité.  Cest,  on  le  savait 
déjà,  la  grosse  objection.  Non,  sans  doute,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  lire  dama  les  textes  an- 
ciens pour  connaître  l'antiquité,  mais,  par  ex- 
emple, c'est  en  apprenant  à  lire  dans  le«  textes 
anciens  qn'on  acquiert  cette  soupleiise  d'e«prit  qui 
fait  qu'on  comprend  mieux  Tantiquité,  et  aussi, 
les  vrais  besoins  moraux  et  «ociaux  de  l'humanité 
de  tous  les  temps.  Et  c'est  là  la  rraie  qu(»Htion. 
Il  ne  s'agit  pas  tant  de  mroir  mais  bleu  iP^tre 
(mltiré! 


M.  Fabre,  un  autre  sénateur  partisan  du  gou- 
vernement, cHt  loin  de  8acritl<*r  aussi  lestement  les 
classiquvH  aux  nécessités  du  siruggle  fin-  lifv  mo- 
derne: ''  (juand  vous  me  répondres,  dit-il  au  mi- 
nistre, vouH  louerez  avec  enthouaiasme  Tens* 
ment  clasHique;  vous  dires  qu'il  est  incompai..:  . 
TOUS  exilerez  les  humanités  comme  Platon  exilait 
les  poètes  de  «a  r<*publi(|ue,  en  les  couronnant  de 
fleurs.  Mais  qu'importe  que  vous  exaltiex  en  pa- 
roles les  humanités,  si,  dans  le  fait,  vous  leur  por- 
tes un  coup  mortel?  Les  paroles  passent;  lev 
actes  demeurent  "  (1). 

Plus  loin  M.  le  sénateur  s'écrie  avec  un  grand 
accent  de  conviction:  "Par  cette  .double  gym- 
nastique de  la  version  et  du  thème  grec  ou  latin 


(1)  Ci  QmêlkMê  netueUéê,  16  AoOt  190S.  !»«•  39. 
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qui  fait  qu'étant  donnés  le«  mot«  on  a  à  trouver 
les  idées  et  qu'étant  donnée»  le«  i<li^  on  a  à  trou- 
ver le«  mots,  que  de  vigoureu»e«  intelligences,  ha- 
biles aux  puissantes  analyses  et  aux  puissante» 
synthèses,  se  sont  développées!"  (1). 

Voilù  certes,  une  jolie  phrase,  pleine  de  sens, 
qui  mérite  d'être  retenue  et  méditée;  en  voici 
d'autres  qui  touchent  à  la  plus  haute  éloquence: 
"Les  anciens  ont  formulé  en  termes  inoubliables 
les  idées  maîtresses,  les  idées  mères  auxquelles  il 
appartient  d'être  à  travers  tous  les  âges  le  via- 
tique de  la  pensée  humaine.  Ces  idées,  vous  les 
retrouvez  bien  ailleurs,  mais  vous  les  retrouvez 
enveloppées,  mêlées  et  non  pas  dans  toute  leur 
pureté. . .  Il  y  a  dans  ces  vieux  livres  une  école 
de  bon  sens,  une  école  d'énergie  à  laquelle  on  ne 
trouve  rien  de  comparable  dans  les  civilisations 
plus  savantes.  Quiconque  s'est  nourri  de  cette 
moelle  en  retient  un  levain  de  grandeur  intellec- 
tuelle et  morale.  Hegel,  l'illustre  penseur  alle- 
mand, a  dit  avec  justesse  et  profondeur  qu'il 
n'existe  pas  de  meilleure  leçon  de  philosophie 
qu'une  tragr^lie  de  Sophocle  (2).  N'y  a-t-il  pas  lieu 
d'ajouter  qu'il  n'existe  pas  de  plus  bel  appren- 
tissage de  l'humanité  que  ce  contact  continu, 
que  cette  conversation  choisie  avec  les  génies 
antiques,  qui  est  l'objet  des  études  classiques? 
Remarquez,  Messieurs,  que  je  n'insiste  pas  sur 
la  parenté  étroite  qui  existe  entre  notre  langue 
et  la  langue  latine. . .     Je  ne  parle  pas  non  plus 


(1)  QueMionJt  tutueUe»,  23  août  1902. 

(2)  Nous  ne  faisons  pas  nôtres  sans  réserve  tontes  les  affirma'  ions  de 
M.  Fabre.— E.-J.  A. 
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de  la  né€e«8ité  pour  les  médecins  de  connaître 
les  étymologies  de  tels  ou  tel«  mots,  ni  du  besoin 
qu'a  le  jurinoonsulte  de  savoir  par  cœur  les 
vieilleB  formules  juridiques...  8ans  doute, 
ces  raisons  valent,  mars  elles  ne  comptent  pas 
à  cùtë  des  raisons  d'intérêt  moral  qui,  ici,  do- 
minent tout.  VouU'Z-vouH  découronner  le  génie  de 
la  France?. . .  Voulez-vous  Tamoindrissement  des 
âmes?. . .  Voulez-vous  Texteusiou  du  calcul,  avec 
ses  ré;;idités,  dans  ces  hautes  sphères  où  la  spon- 
tanéité et  rintuition  doivent  doniim*r,  et  où  l'es- 
prit de  finesHi*,  avec  ses  délicatesses,  doit  se  subs- 
tituer aux  lourdeurs  de  IV^sprit  géométrique?  Oh! 
alors,  favorisez,  |>ar  une  inique  et  fausse  égalité 
des  sanctions  (c*ertt^\dire  par  le  baccalauréat 
unifié),  la  déchéance  des  humanités;  mais  saches 
que  vos  médecins,  uniquement  frottés  de  sciences 
et  de  lanf;u(^  vivante*»,  n*auront  plvs  ce  tact 
pénétrant,  cette  puisHancM»  de  divination,  oe  souci 
de  rétre  moral,  envisa^  par  delù  l'être  physi- 
que, qui  élevait  si  haut  leur  vocation  de  sauveurs 
d'hommes;  saclK^  que  vos  avocats  ne  seront  pas 
soutenus  par  ces  grands  préceptes,  par  ces 
visions  de  justice  éternelle  dont  ils  étaient  rede- 
vables aux  lettres,  les  grandes  inspiratrices 
comme  les  grandes  consolatrices'*  (1). 


(1)  QmeMwnM  actntutê,  8S  Aoè»  1902,  pagM  S9,  40,  41  pammwu 
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nie  ARTICLE 


H  CETTE  môme  séance  do  Bénat,  dans  laquelle 
M.  Fabre,  comme  noi»  l'avoue  vu,  avait  «i 
heureusement  rappelé  le  grand  et  beau 
rAle  (le  TenHcM^nenK^nt  gréco-latin,  deux  «énateurs 
catholiques,  MM.  Wallon  et  de  Lamarzelle,  ont 
également  «outenu  la  supériorité  de  la  méthode 
claéwique.  Eux  aussi  ils  ont  proclamé  que,  dans 
renseignement  secondaire,  il  faut  surtout  s'occu- 
per de  rendre  les  jeunes  esprits  aptes  à  s'assimi- 
ler le  .savoir y  et  cela,  en  les  formant  par  une  culture 
qui  a  fait  ses  preuves,  par  cet  enseignement  gréco- 
latin  qui  a  donné  à  la  France  un  »i  glorieux  passé 
littéraire  et  intellectuel. 

Le  do^en  d'âge  du  sénat,  M.  Wallon,  a  parlé 
avec  humour  et  ijtprit.  Le  ministre  ne  devait  pa^ 
rire.  Je  veux  citer  une  partie  de  sa  spirituelle  ha- 
rangue, laquelle,  j'en  suis  sûr,  ne  manquera  pas 
de  piquant  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  en- 
tendu, le  printemps  dernier,  lors  de  son  passage 
au  Canada,  M.  Croiset,  le  doyen  de  la  Faculté  des 
Tvettres  de  Paris:  "  En  disant  que  l'enseignement 
classique  était  compromis  (par  la  réforme),  expli- 
quait M.  Wallon,  j'ai  entendu  parler  du  grec  et  du 
latin.  Pour  le  grec,  nul  ne  peut  le  nier.  A  la 
veille  du  jour  où  la  question  devait  être  tranchée 
dans  le  Conseil  supérieur,  le  membre  de  ce  Con- 
seil qui,  par  son  titre  même,  était  spécialement 
désigné  pour  la  défendre,  le  professeur  de  littéra- 
ture grecque,   doyen   actuel  de  la   Faculté  des 


218  ARTICLES  ET  ÉTUDES 

Letlii's  de  Paria,  M.  Alfred  Croieet,  était  adjoint 
à  la  mission  qui  allait  en  Amérique  assister  à 
Pimin^n ration   du    monument  de    Rochambeau. 

(Sourin.sJ  ". 

**'  Nul  u'étuit  mieux  qualifié  pour  représenter 
l'Université  de  Paris  en  Amérique:  il  parle  l'an- 
glais comme  le  français,  et  Ton  sait  quMl  parle  et 
écrit  le  français  dans  la  perfection.  Après  avoir 
rendu  hommage  ù  Hochambeau — ewt-ce  précisé- 
ment pour  cela  qu*il  était  envojé  en  Amérique? 
(nfmvniu^  rires)  —  il  a  pu  visiter  auiMi  quelques 
univei'Hités  américaines,  et  il  y  aura  fait  bonne 
figure.  I/Univeraité  de  Paris  n'aura  qu'à  y  gagner: 
mais  le  grec?  Il  est  vrai  que,  pour  le  grec,  ce 
qu'on  voulait  r'était  la  mort  sans  phrase*!  (Trèê 
bienj  Quant  au  latin,  sans  l'abandonner  encorei 
on  lui  fait  la  part  aussi  petite  que  possible.  Com- 
ment eoinprendn*  cvla  «le  la  France,  poursuit 
M.  Wallon.  Kn  France,  comme  en  Italie  et  en  Es- 
pagne, le  latin  devrait  avoir  la  première  place  au 
sortir  de  l'enseignement  primaire;  car  c'e^t  le 
sol  où  plongent  tonjours  vivantes  les  racines 
m^nu's  de  la  langue...  Parlerai-je  de  l'histoire? 
dit  <'ncore  le  spirituel  sénateur,  c'est  un  peu  ma 
partie.  On  veut  sans  doute  en  modemtser,  en 
élever  l'enseignement  Peu  de  faits  et  de  dates, 
l'esprit  de  l'histoire,  la  morale,  la  philosophie  de 
l'histoire!  Les  faits  et  les  dates  »ont  bien  pour- 
tant le  fond  de  l'histoire,  et  la  lumière  de  l'his- 
toire*; et,  pour  faire  la  philosophie  de  l'hintoire, 
il  n'est  pas  inutile  de  savoir  un  peu  l'histoire. 
(Rires  approbotifsj  (1)". 


(l)Ct  QmÊHtmiaetwli€ê,2iiah%\90^^tigmi5^4A. 
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Je  ii'ui  pu  résister  aa  plaisir  de  citer  cette  der- 
nière* boutade,  qui  n'est  guère  dans  mou  sujet.  Elle 
<*8t  «i  j)lai«auteet  si  finement  pré»entéel 

Pour  M.  de  I^maraH.*lle  aussi  bien  que  pour  M. 
Wallon,  le  coup  mortel  que  la  réforme  de  l'ensei- 
;;nement  secondaire  porte  il  l'ancienne  méthode 
;;réco-latine  sera  déplorable  et  funeste  à  la 
l'rance.  Après  avoir  relevé  les  accusations  dont 
on  a  chargé  Tancien  régime  et  avoir  expliqué 
comment  renseignement  critiqué  de  jadis  formait 
les  (esprits  et  trempait  les  caractères,  l'éminent 
8énat<Mir  en  vient  î\  la  question  gréco-latine:  "  La 
questicm  du  latin,  dit-il,  c'est  la  grosse  question... 
Le  latin,  voilà  l'ennemi!  Beaucoup  l'ont  attaqué 
même  parmi  les  lettrés  les  plus  fins  et  les  plus 
délicats.  "Selon  le  mot  de  Rabelais:  ils  ressem- 
blaient à  ces  enfant»  devenus  forts  qui  se  met- 
tent i\  battre  leur  nourrice!"  Mais,  devant  l'en- 
quête parlementaire,  d'autres  lettrés,  des  plus 
brillants  et  en  grand  nombre,  ont  défendu  leur 
nourrice^  la  méthode  gréco-latine;  des  hommes  de 
.sciencv  (MM.  Koutroux,  Levasseur,  Joubert,  Ber- 
nés, Mercadier,  Brouardel)  ont  déclaré  qu'elle 
formait  des  hommes  bien  supérieurs  à  ceux  sortis 
de  l'autre  enseignement;  des  représentants  des 
chambres  de  commerce  ont  affirmé  que  l'instruc- 
tion classique  ne  nuisait  en  rien  au  développe- 
ment des  aptitudes  pour  les  carrières  usuelles; 
des  observateurs,  comme  MM.  René  Don  mie  et 
Paul  Leroy-Beau  lieu,  ont  attesté  qu'il  se  fait 
actuellement  aux  Etats-Unis — \pays  pratique 
s'il  en  fut!  —  un  grand  mouvement  vers  les  étu- 
des entendues  à  la  façon  des  vieilles  méthodes 
européennes;   enfin,  M.  le   sénateur   établit,  d'à- 
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prè«  le«  déposkioufl  reçue©  à  l'enquête,  de  MM. 
Perrot,  Paul  Leroy-Beaulîeu,  Blondel,  Hanotaux 
et  MaiHiMivrier,  que  renseignement  dit  moderne, 
que  Ton  subHtitue  virtuellement  ù  l'enseigne- 
ment classique,  lui  eet  certainement  inférieur. 
La  seule  rC»forme  qu'on  eût  dû  permettre,  expli- 
que-t*il,  ('*e«4t  ci*lle  de  la  «implification  des  pro- 
grammes, afin  que  l'enseignement  tendit  de  plus 
en  plus,  selon  Tesprit  des  rieilles  méthodeé,  a 
être  un  enseignement  de  formation. 

Enfin,  le  distingué  sénateur  conclut  «on  remar- 
(inal)le  dÎAcouni  par  ces  paroles,  qu'il  adresse  au 
luiniHtre,  mais  qui  peuvent  également  être  répé- 
tées à  tous  les  enfants  de  la  race  française,  où 
qu'ils  soient:  "Aujourd'hui,  (v  qui  ressort  de  plus 
clair  dr  la  rt^forme  dcw  étude*  imposée  ù  l'Univer- 
sité, c'est  l'abandon,  dans  l'enseignement  futur, 
de  l'ancienne  formation  de  r<*sprit  français,  qui 
sera  reinplaccM»  par  une  formation  d'onln»  infé- 
ritMir.  ('*i»«t  contre  cc*la  que  j'ai  voulu  protester 
de  toutes  mes  forcer,  me  joignant  ù  de*  hommes 
qui  ne  partagent  en  rien  mevt  opinions  politiques, 
ni  mn  foi  religieuse...  Ils  s'unissent  tout  natu- 
rellement, tous  ceux  qui  croient  que  la  pensée 
française  va  être  atoaisuéc  par  cette  prétemlue 
réforme,  et  qui  veulent  au  moins  montrer  qu'ils 
«entent  le  coup  que  Ton  va  porter  à  la  grandeur 
morale  de  leur  pays.  Et  cela  est  fait  au  moment 
où,  dans  le  monde  entier,  particuli('*rement  ches 
les  p<'uples  les  plus  pratiques,  on  fonde  ou  l'on 
renforce  l'enseignement  gréco-latin,  où  Ton 
essaye,  par  les  mêm€»s  moyens  qui  nous  ont  réussi, 
de  conquérir  un  patrimoine  intrll^rf n«*î  i'«r:iî  ù 
celui  de  la  Franco." 
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**  H<»ganlez  bit*D  cela,  Monsieur  le  niiniutro,  et 
8on^»z  que  «i  vous  abandonnez  le  glorieux  héri- 
tage de«  anc^tr(*ft,  des  mains  avides  d<»  rivaux 
sont  h\  qui  s'étendent  déjà  pour  le  saisir"  (1). 

Hélas!  il  semble  bien  qu'en  France,  dans  le 
monde  sectaire  d<^  gouvernants,  on  ne  sache  plus 
rien  comprendre  ù  ci\s  hauttni  questions.  Malgré 
les  platoniques  éloges  <lont  ils  l'ont  comblée,  les 
ministres  ont  sacrili('»  la  méthode  gréco-latine,  et, 
ils  ont  fait  voter  la  réforme.  On  n'a  pas  voulu  se 
rendre  aux  solides  raisons  et  aux  superbes  argu- 
ments qui  ont  été  fournis  par  le«  homnn^  1<^  phw 
compétents,  catholiques  et  autres.  On  veut  tendre 
au  ftaroir  sans  se  soucier  des  méthodes  de  culture 
intellectuelle  que  l'expérience  a  si  heureusement 
consa<T<H>«.  (juaml  même  et  toujours  —  c'est  le 
mot  de  la  loge!  —  il  faut  faire  pièce  aux  idées  que 
défendent  h^  catholiques,  unis  d'ailleurs  sur  ce 
point  avec  tous  les  vrais  libéraux  dans  la  fitlélité 
aux  traditions  glorieuses  de  la  France! 

Va-t-il  donc  falloir  «e  résigner  à  croire  que  le 
noble  et  cher  pays  de  nos  pères  ne  se  ressaisira 
pas!  J'espère  bien  que  non.  Mais,  grand  Dieu! 
qu'on  ouvre  les  yeux  et  qu'on  s<^  h«^te! 


Quant  il  ce  qui  nous  concerne  au  Canada,  je 
voudrais,  en  terminant,  faire  miennes  les  paroles 
de  M.  de  Lamarzelle  et  dire  h  ceux  qui  parlent 
chez  nous  de  réformes  radicales  à  pro]x>s  de  nos 


(1)  QwêtionH  actueiUs,  23  août  1902,  page  60. 
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coll^g^'fi  classiques:  '^Regardez  bien,  Memieura, 
Ii«ez  bien  et  entendez  bien  ce  qui  ee  dit  aill<  '  ' - 
Son^'z  que  si  nous  allions  abandonner  un  eii>' 
jij^iKMncnt  de  format ion^  pour  un  enseignement  de 
bourraffCy  et,  HubHtitu€*r  à  la  voiture  de  Peaprit  un 
savoir  iuditjvfttcy  nous  délaisserions  l'une  des  plus 
belles  parts  de  notre  glorieux  héritage  national. 
Tout  en  acceptant  les  réformes  de  détail  que 
les  circonstances  peuvent  suggérer»  restons 
fidèles  a\  la  bonne  vieiHe  méthode  gréco-latine. 
Son  passé  nous  garantit  son  avenir.  Elle  nous  a 
(Ion né  nos  guides  et  nos  gloires,  nos  ev^(|ues  vt 
iHKs  hommes  d'Etat!  Elle  saura  bien  nous  en 
donner  encore! 

Sherbrooke,   septembre    1902.     (Bemame   ReU- 
qiruMc,  de  Montréal.) 


^^W^ 


L1DEE    FRANÇAISE  ET  CATHOLIQUE 
CHEZ  LES  CANADIENS  ''^ 

I 

Ses  orig^ines  et  ses  raisons  d'être. 

B 'homme  n'est  jamais  content  Créé  et  mis  au 
monde  pour  de«  destinées  immortelles,  il 
s'attarde  trop  souvent  au  pays  des  rêves 
et  des  hypothèses.  Toujours  il  sMma«^ine  qu'il 
tH*rait  mieux  s'il  était  autrement  qu'il  n'est.  Tou- 
jours il  se  figure  que  tout  irait  comme  dans  le 
meilleur  des  mondes,  s'il  pouvait  commander  a\ 
chacune  des  circonstancee  de  «a  vie.  Hélas, 
messieurs,  c'(^t  encore  une  illusion  au  milieu  de 
tant  d'autres.  Je  l'éprouve  bien  en  ce  moment. 
L'an  dernier,  h  la  fin  de  mai,  au  soir  d'un  beau 
jour,  puisque  c'était  un  jour  de  noces  d'argent  (2), 


(1)  Conférence  donnée  à  Woroester,  Mms.,  à  un  auditoire  franeo- 
américain  dea  Etats-Unis,  le  5  janvier  1902. 

(2)  Les  noces  d'argent  sacerdotAles  du  Père  Brouiller,  curé  de  Notre- 
Dame  de  Worcester. 
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je  paraissais  devant  vous,  dans  cette  salle,  et  je 
voue  affirmais  —  ce  qui  était  d'ailleurs  très  vrai! 
—  que  je  n'avais  pas  même  de  sujet  à  développer. 
C'était  alors  la  grosse  épine  du  moment,  et,  sous 
la  riche  moisson  de  bravos  et  de  sourires  que 
votre  bienveillance  m'accordait,  je  sentais  tou- 
jours la  fine  pointe  de  l'C'pine  me  toucher  au  cœur. 
Je  la  trouvais  cruelle.  Mon  Dieu,  me  disais-je,  'éï 
au  moins  j'étais  préparé! 

Or,  en  voici  bien  une  autre.  Aujourd'hui  je 
suis  bien  préparé,  je  ne  vous  le  cache  pas;  je 
suis  même  «oif^neusement  préparé.  Mais  le  dé- 
mon i\Q  la  vanité  (contre  lequel  je  parle  tant  aux 
dnmes  quand  je  prêche  dos  retraites)  me  glisse 
i\  l'oreille  iv  mé(*hant  propos:  l'an  dernier  on  t'a 
dit  que  tu  avais  de  l'esprit  (on  Ta  même  imprimé!) 
et,  malheureux,  tu  Tas  rni!  Ce  soir  tu  es  obligé 
d'en  avoir,  sinon  tu  os  un  homme  coulé!  Or,  mes- 
dames et  messieurs,  je  ne  sais  rien  de  plus  em- 
bêtant que  d'avoir  de  l'esprit  ù  iMMire  fixe.  Vous 
connai«K<*z  le  proverbe:  l'esprit  qu'on  veut  avoir 
gAte  celui  qu'on  a. 

Donc,  mon  épine  de  ce  soir  ir«--i  pas  in«»iu8 
cruelle  qui»  l'autre.  On  m'a  bien  «Inim»»  un  sujet, 
cette  foi«.  Mais  quel  sujet  et  par  con»équent 
quelle  copine! 

Ce  sujet  il  est  vaste  comme  la  plus  belle  partie 
du  momie,  il  est  grand  comme  une  épopée,  il  est 
brillant  et  noble  comme  la  patrie  canadienne- 
française.  Je  pourrais,  pour  vous  le  présenter, 
emprunter  \v^  premiers  vers  de  la  Légende  d'un 
peuple  et  redire  avec  M.  Fréchette: 


O  notre  hktoir»,  éoria  d«  pcrlM  ignoréM, 
Je  beiee  avec  ainoor  tee  pegee  féiiiréM. 
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MesdaiiH's  i*r  nn'ssicuis,  j<'  virus  vou«  parler 
U'histoin»  du  Canada  4*1  plus  «'x.k  nnu^nt  d*^  Tidée 
fran(;iiis(»  et  catholique  chez  l<s  Canadiens. 

Apptd^'*  un  jour  de  8aint-Jeau-liapti«te  ù  don- 
ner une  forme  dc^terminée  à  mon  patriotisme,  je 
l'avais  pn'Mi.sé  dans  eee  quelques  «troplu**  que  je 
vous  demande  la  permission  de  vous  citer  tout 
d'abord;  car  si  vraiment,  comme  je  Tespère,  cette 
modewte  pi^ce  exprime  le  patriotisme  canadien 
tH  qu'il  doit  ee  concevoir,  elle  me  wervira  d'expo- 
sé sommaire  de  tout  le  sujet  que  je  veux  traiter 
devant  vous,  en  parlant  de  Tidée  française  et  ca- 
tholique (dH*7  les  Canadiens: 

l.<>rH<|u.-  (lu  Canada  fut  parti  le  drapean 

(.^iii  f.iiHait  notre  orgueil  en  honorant  la  France, 

Noua,  peuple  délaiuA  du  continent  nouveau. 

Plaçant  en  Dieu  d'abord  notre  ferme  espérance, 

Loyaux  h  noa  vainqueurs  et  forçant  leart  respects, 

N^avons  jamais  cessé,  gardeK-«n  rMssaranoe, 

Dans  les  innrs  de  bonheur  comme  aux  temps  plus  maurats, 


os  les  11 
regara( 


De  reffarder  souvent  vers  les  côtes  de  France 


Malgré  les  abandons,  nous  étions  dans  nos  droits  ! 

La  gloire  du  passé,  c  était  bien  notre  gloire  ! 

Quand  au  cri  :  "  Dieu  le  veut  ",  jadis  nos  plus  grands  rois 

Conduisaient  les  croisés  de  victoire  en  victoire  : 

Quand  Thumble  Jeanne  d'Arc,  fidèle  aux  voix  des  cieux, 

Boutait  l'Anglais  dehors  et  sauvait  la  patrie, 

Près  de  ceux  des  Français,  nos  généreux  aïeux 

Ne  se  fatiguaient  point  sacrifiant  leur  vie. 


Hélas  !  Dieu  l'a  voulu,  nos  chers  vieux  drapeaux  blancs 

Pour  repasser  les  ment  ont  refermé  leur  aile  ; 

Mais  l'étendard  anglais,  au  cœur  des  nouveaux  Francs 

S'il  imposa  respect,  laissa  d'être  fidèle  ! 

A  l'ancienne  patrie  on  gardait  son  amour. 

Tandis  qu'à  la  nouvelle  on  donnait  sa  parole  ; 

Et  quand  vint  désormais  des  fêtes  le  grand  jour, 

Le  Canadien  joyeux  se  dit  :  Je  me  console  ! 

15 
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Je  me  coniole  !  ah  oai,  chante  Uwt  CuMidiao, 
Car  librement  je  pais  à  nos  oonlear*  Miglaif. 
Sur  lee  riches  veruuiU  du  pays  laorcntlen. 
Marier  en  plein  vent  les  trois  coolears  françaises. 
Gardant  mes  souvenirs,  donnant  ma  lojaaté. 
Je  m'en  vais,  tressaillant  de  jqjraoss  espéfanos. 
Ami  de  Dien  mon  maître,  en  tooto  liberté. 
Je  suis  sujet  anglais,  mais  tonjonrs...  fils  da  Flranes  ! 


**  Gardant  mes  sooTsnirs,  donnant  ma  loyaut' 

C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  mesdames  et  mes- 
sieurs, la  double  caract^riirtique  de  notre  patrio- 
tisme. C'est  de  la  lo^-auté  dans  la  fidélité  et  de 
la  fidélité  dans  la  loyauté  que  doit  être  constitue 
notre  amour  de  la  patrie  canadienne.  Et  voila 
pourquoi  en  première*  ligne,  Tidée  française  et 
catholi(|ue  a  chez  nous,  sujets  anglais,  son  droit 
de  cité.  Vous  apercevez  déjà  (pie  je  rétrécis 
<iuelque  p<Mi  le  cadn»  du  sujet  que  Ton  m*avait 
fourni.  Il  le  faut  bien.  Car,  i\  chanter  ici  toutes 
h^  gloir<»s  de  nos  héros  et  de  nos  héroïnes,  je  nN*n 
Unirais  jamais.  8i  ailleurs  en  effet  on  a  pu  admi- 
rer qu<»l(iiH*»  grands  hommes,  ches  nous,  on  Ta 
dit,  c'est  tout  un  jK^uple  qui  fut  grand. 

Ce  jMMiple,  dont  vous  éte-s  sortis  comme  moi,  ce 
sera  devant  l'histoire  son  éternel  honneur  d'avoir 
su  rester  tidMe  aux  héroïques  souvenirs  de  «m 
origim»«.  Et  la  raison  en  est  ir*»**  sîmpN»*  ^«^ 
souvenirs  sont  si  b<»aux! 

Je  fus  un  jour,  messieurs,  dans  nu.    < mi 
Bretagne,  au    rocher  de    6aintMaU>.     Tai     .ii.» 
après-midi  de  septembre,  toute  pimpante  de  so- 
leil, j'entrai  dans  la  vieille  cathédrale.    A  travers 
les  vitraux  coloriés  une  demi-lumière  nous  arri- 
vait qui  donnait  aux  nefs  et  au  chœur  nne  teinte 
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antique  qui  couveiiait  admirablement  aux  évoca- 
tions historiques.  J'étale  ému.  Prosterné  devant 
Tautcl,  prt'^s  du  baluetre,  j'aclievai  de  me  faire  à 
cette  qua«i  obscurité  et  je  distinguai  bientôt,  cnir 
une  de«  dalles  du  bas-chœur,  ces  lettres  inscrites 
eu  superbes  mosaïques:  "Ici  s'est  agenouillé 
Jacques  Cartier,  avant  8on  départ  pour  la  décou- 
verte du  Canada . . .  (Signé)  Honoré  Mercier,  Pro 
mier  MiuistiM?  de  Québec."  Messieurs,  je  n'en  de 
mande  pa«  d'autre  preuve,  celui  qui  a  fait  graver 
cette  in»cription-h\  était  un  patriote  dans  toute 
la  force  et  <lan«  toute  la  beauté  du  terme. 

Et  je  me  souvenais,  au  fond  de  la  vieille  cathé- 
drale malouine,  de  ces  heures  d'angoisse  que  le 
grand  <h'Mouvreur  Cartier  a  dû  connaître.  Je 
voyais  surgir  dan«  le  lointain  ce  vieux  rocher  de 
Québec,  où  se  sont  écrites  en  lettre»  de  sang  les 
plus  belles  pages  de  notre  histoire.  Je  songeais 
à  Montréal,  si  coquette  et  si  fière  au  pied  de  sa 
montagne  vraiment  royale.  Je  pensais  à  nos 
fleuves  géants,  j\  nos  rivières  immenses,  à  nos 
montagnes  boisées,  à  nos  campagnes  si  riches. 
Je  nommais  Champlain,  Maisonneuve,  Frontenac, 
Laval,  Montcalm,  I^évis.  Quelle  auréole,  mes- 
sieurs, autour  du  berceau  de  notre  histoire  et 
comme  nous  avons  droit  d'en  être  fiers! 

Partout  au  Canada  et  même  dans  plus  d'un 
centre  de  la  Nouvelle-Angleterre,  remontant  à 
deux  siècles  en  arrière,  les  Canadiens-Français 
ont  le  droit  de  saluer  avec  émotion  le  vieux  dra- 
peau aux  fleurs  de  lis,  le  "cher  vieux  drapeau 
blanc  î" 

Dans  cette  partie  du  pays  d'où  je  viens,  c'est 
une  joie  que  les  âmes  patriotiques  peuvent  légi- 
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timement  s'accorder.  Un  peu  au*de«soii8  du  con- 
fluent du  Magog  et  du  Saint-François,  où  est 
assise  la  jeune  cité  reine  des  Cantons  de  l'E^t, 
Sherbrooke,  et  dans  les  limites  mêmes  de  la  ville, 
11  est  un  rocher  curieux,  qui  semble  monter  la 
garde  au  nom  des  siècles  passés.  Il  se  trouve 
comme  fixé  en  piein  dans  len  eaux  du  Saint-Fran- 
çois. Au  sommet  de  Tune  de  ses  extrémités  un 
vieux  pin,  poussé  là  je  ne  sais  comment,  parait, 
plus  heureux  que  les  mortels,  défier  iU^n  ans  Tir- 
réparable  outrage.  Les  anciens  parmi  nos  conci- 
toyens Tout  connu  très  vieux  ce  pin,  et,  l'autre 
année,  on  lui  coupait  une  branche  qu'on  envoyait 
à  l'Université  de  Québec,  afin  de  lui  faire  dire  son 
âge.  La  science  affirma  par  la  plume  d'un  bota- 
niste de  renom  (Mgr  Lu  fia  m  me)  que  notre  véné- 
rable solitaire  du  rocher  compte  plus  de  deux 
siècles  d'existence. 

Or,  il  y  a  deux  wnts  ans,  en  1G90,  François 
Hertel,  parti  des  Trois-Kivièw»s  avec  52  hommes, 
remontait  le  Haint-François  et  le  Magog  jusqu'au 
lac  de  Memphremagog,  allant  porter  la  guerre 
dans  la  Nouvelle- York,  avec  lev  armins  et  sous  les 
couleurs  de  la  France.  Par  conséquent,  le  vieux 
pin  de  Sherbrooke  a  vu  flotter  au  large  les  fleurs 
de  lis  du  "cher  vieux  drapeau  blanc"!  Et  c'est 
lA  une  pensée  que  j'aime  à  rappeler  souvent  à  mes 
élèves  de  Belles-Lettres,  car  ces  souvenirs  leur 
parlent  de  choses  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Non,  il  ne  noue  convient  pas  d'oublier!  Il  vous 
souvient,  n'est-ce  pas,  mesdames  et  messieurs,  de 
tout  ce  qu'a  dit  l'histoir**.  Il  vous  souvient  de 
ces  travaux  obscurs  auxquels  les  premiers  colons 
venus  de   France  ont  dû   d'implanter  sur  le  sol 
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(l'Amérique  la  race  que  nou«  flommes?  Il  vou« 
souvient  (le  ces  marcher  longues  et  difficiles  à  tra- 
vers nos  jrrands  boiw,  de  ces  lutte*?  terrible»  contre 
le  farouclu»  Imquoiw,  de  cette  f]^U4»rre  implacable 
qu'on  «outint  si  lonjajtempe  contre  le«  flottes  et  les 
troupes  de  rAnp:leterre?  Il  vou8  souvient, 
n'(*Ht-ce  pa«,  des  paj^es  à  jamais  jcî<>ri<^"«<*H  Qui  «^ 
«ont  «ijj:n<k»8  du  plus  pur  de  notre  sang  à  Carillon 
et  aux  Plaines  d'Abraham?  Eh!  que  nous  im- 
porte apr<"«  tout  que  la  force  du  nombre  ait  à  la 
fin  triomphé!  Ces  combats  de  jadis,  ces  combats 
de  héros  n'en  restent  pas  moins  dignes  d'être 
chantés  par  le  jîfénie  de  la  poésie  et  d'être  immor- 
talisés par  le  culte  des  beaux-arts!  Et  quand 
sera  venu  le  jour  —  il  vient  déjà!  —  où  notre 
jeune  race,  toujours  fidèle,  aura  son  siècle  d'or, 
elle  n'ira  ]>as  chercher  ailleurs,  soyez-en  sûrs,  les 
sujets  de  «es  œuvres  dramatiques  et  de  ses  épo- 
pées. Ils  s'appelleront  le  "  Siège  de  Québec  *'  et 
le  "  Drapeau  de  Carillon!" 

"  0  canada,  pins  beaa  qn*an  rayon  de  Taarore, 
*•  Te  souvient-il,  '* 

écrivait  Crémazie, 

**  Te  souvient-il  des  jours  où  Técho  des  rnootagnes 

*'  Chantait,  comme  un  clairon,  an  milien  des  campagnes?'' 

Oui,  mesdames  et  messieurs,  le  Canada  se  sou- 
vient, et  comme  l'a  dit  excellemment  un  autre  de 
nos  poètes,  notre  histoire  c'est  avant  tout  un 

**    registre  immortel,  poème  éblouissant, 

*'  Que  la  France  écrint  du  plus  pur  de  son  sang  !  " 

Nos  traditions  sont  françaises  et  voilà  pourquoi 
elles  sont  fortes  et  belles,  j'ajoute  qu'elles  sont 
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aoMi  catholiques  et  voilà  pourquoi  elles  flont 
plu«  belles  encore  et  plus  fortes. 

La  foi  au  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  la  foi  au 
Christ  qui  aime  les  Francs,  c'est  en  effet  la  meil- 
leure part  de  l'héritage  de  notre  race  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent.  Aux  noms  des  pionniers 
conquérants  du  sol  il  nous  convient  de  joindre 
ceux  des  missionnaires  civilisateurs;  car  là  où  la 
France  arborait  autrefois  son  étendard,  la  croix 
du  chrétien  prenait  aussitôt  place  près  de  lui. 

£t  comme  elle  est  touchante  et  belle  l'histoire 
de  ces  hardk  apôtres  qui  venaient  Jadki  en  nos 
immenses  régions  prêcher  la  doctrine  et  la  mo- 
rale de  l'Evangile!  "  O  mon  pajs.  (1î«nît  iTirore 
le  poète  (Crémasie), 


T«  ■oorlMtr.U  dm  j«mn  où 
Ltt  flb  il«  lioyola,  mlnêom 
F4ooo<Uat  <!•  Umr  mag  loa 


ptvtm  0%  violnMB, 


lUpMUiMt  dt  U  oroii  Ut  ipiMMMn  priasitirai  t 
Et  an»  martyr* affrwax  MiMTtJfltnt  im  rivas, 
LaiMaiMt  à  tM  tafanu  leur  MwvwUr  Moré  ! 

Ah!  messieurs,  la  foi  catholique  subit  en  nos 
temps  de  par  le  monde  de  bien  rudes  tempêtes. 
La  France,  le  cher  pays  de  nos  souvenirs,  l'an- 
tique fille  aînée  de  l'Eglise,  paraît  oublier,  offi- 
ciellement du  moins,  sa  divine  mission  de  faire 
par  l'univers  les  "  Gestes  de  Dieu  ".  Elle  vient 
de  bannir  équivaleniment  de  leur  pays  des 
hoimne»  et  des  femmes  coupables  d'un  seul 
crime,  celui  de  s'être  donnés  à  Dieu  et  à  ses 
œuvres.  Ailleurs,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
tupil,  la  maçonnerie  universelle  poursuit  son  in- 
fernale besogne  de  perversion  morale  et  sociale. 
Qu'on  y  prenne  garde!    Pendant  qu'on  chasse  les 
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religieux,  les  «ocialistes  et  le»  anarchisteH  oui  le 
champ  libre.  Que  les  PrinceB  et  le«  PréBideute 
se  tiennent  pour  avertis!  Sans  religion  point  de 
morale  et  sans  morale  point  (r4>nlre  social.  Que 
les  puissants  du  jour  reliée  h  i««entl  Tandis  qu'on 
bannit  le«  moines,  les  bombes  ne  préparent  et  le« 
j)oiguards  s'aiguisent.  La  vie  «e  fait  ainsi  par 
fois  de  terribles  imprévus.  Hier,  on  ouvrait  à 
Paris  et  à  Buffalo  de  «plendidee  expositions  qui 
I>ai'laient  de  progrès  matériels,  c'e«t  vrai!  Hier 
trentenleux  primées  de  sang  royal  se  promenaient 
dans  lis  janlins  de  Christian  IX  de  Danemark, 
c'e«t  encore  vrai!  mais  hier  auissi,  Carnot  était 
poignardé,  Timpératrice  d'Autriche  était  frap- 
pée, et  Humbert  tombait;  mai«  hier  aussi,  vous 
le  savez,  messieurs,  pour  en  avoir  soufTert  dans 
votre  loyauté  et  votre  dignité  de  citoyens  améri- 
cain«(,  mais  hier  aussi,  une  balle  anardiiste,  une 
balle  etupide,  vous  tuait  un  Président  aimé,  M. 
McKinley,  sur  la  tombi»  ù  peine  fermée  de  qui 
vous  me  permettrez  bien  de  déposer  Thommafre 
de  mon  respect  et  de  mon  admiration. 

Or,  mesdames  et  messieurs,  en  présence  de  ces 
regrettables  excès,  dus  à  l'éducation  sans  Dieu, 
nous  avons  lieu  assurémeot  de  bénir  la  Provi- 
dence d'avoir  entouré  l'enfance  de  notre  peuple 
ded  fortifiantes  influences  de  la  religion. 

Ah!  oui,  qu'ils  8'api>ellent  des  Récollets  ou  des 
Jésuites,  des  Sulpiciens  ou  des  Prêtres  des  Mis- 
sions Etrangères,  qu'elles  se  nomment  des  Ursu- 
lines  ou  des  Hospitalières,  bénis  soient  à  jamais 
ces  apôtres  de  la  vraie  foi,  bénies  soient  à  jamais 
ce.s  an«:e«  de  la  charité,  qui  ont  veillé  sur  le  ber- 
ceau de  la  nationalité  canadienne-française.  Les 
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HouvenirH  qu'ils  dou«  ont  laissés  sont  le«  trésoni 
le»  plus  pr(^cipiix  de  Théritage  national,  n'hési- 
tons jamais  <\  Taffirmeretàle  proclamer  de  toute 
la  puissance  de  notre  voix  et  de  toute  la  force  de 
notre  Ame.  Oui!  précieux  souvenirs  que  ceux  qui 
établJHKeiit  ainsi  ré<liflce  social  sur  les  bases  iné- 
branlables des  convictions  n^ligieuses!  Ini|>éri8- 
sabh'ft  souvenirs  que  ceux  qui  chantent  ainsi  la 
foi  de  nos  origines  et  nous  parlent,  comme  ils  par- 
laient à  nos  pi'^res,  de  Timmortalité  de  nos  âmes 
et  de  la  grandeur  <le  la  vertu! 

Je  ne  voudrais  pourtant  fms  donner  daoë  le 
sermon,  mais  je  suis  sAr,  meiNileurB,  qu*il  ne  vous 
déplaît  pas  plus  qu*ù  moi-même,  de  constater 
une  fois  encore,  d'affinner  et  de  proclamer  que 
nous  devons  en  grande  partie  h  notre  foi  catho- 
lique d*étre  r<*stés  tidèles  ù  notre  passé  et  d'être 
restés  dignes  de  lui! 

Ah!  cert<*s,  je  le  crois  et  j'y  reviendrai* tout  à 
l'heure,  le  p<Miple  canadien-français  doit  et  veut 
être  loyal  au  dra|H*au  (|ui  protège  ses  destinées 
)>ubliqueH  depuis  c*<Mit  quarante  ans;  mais  aussi 
il  a  droit  de  se  souvenir! 

Il  a  droit  de  se  souvenir  de  l'ancienne  mère 
patrie  qui  lui  a  donné  avec  la  vie  l'amour  du  beau 
et  le  culte  de  Tidéal.  Il  a  droit  de  se  souvenir  de 
cette  "doulce  France"  qui  Ta  abandonné,  c'est 
vrai,  mais  dans  Tantique  histoire  de  laquelle 
plonge,  par  toutes  ses  racines  vivaces,  son  his- 
toire il  lui,  si  belle  et  si  digne  de  Fautre! 

Il  a  droit  aussi  de  garder  et  de  défendre  cette 
foi  catholique  par  la  vertu  de  laquelle  il  est  resté 
ce  qu'il  est;    car 
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Si  noua  avons  cranl*'   v'"*  '^''  tout  allU  'O, 
])ea  pionniers  fra  i  oïque  héritage, 

Notrt'  r»'liL:ion,  ii"  ••  «-i  nos  luin... 

ruimiif  |»aiiiiii   vnroTt»  ( 'lM-nia/.i<-,  r't-wl   a  l'Eglise  Ct 

à  rioii  (•li»rj;('*  <jin»  iiouk  le  devons,  et,  s'il  est  vrai, 
Sillon  la  penmV  (run  illustre  Franvais  de  nos 
jours,  M.  Brunetiere,  que  "  le  catholicisme  et  la 
France  sont  deux  choses  inféodées  Tune  à 
l'autre'',  nous  pouvons  ti^moigner  que  c'e«t  sur- 
tout vrai  pour  nous  Canadiens-Fran^'ais. 

En  sorte  que,  mesdames  et  messieurs,  tout  en 
étant  loyaux  ;\  TA nji^le terre,  nous  avons  droit,  je 
le  rép('»te,  d'Atre  fidèle»  î\  nos  orij^ines.  Que  si 
quelqu*un  voulait  «'en  étonner,  je  prendrais  vo- 
lontiers au  <lrapeau  anjjlais  lui-même,  devenu 
nôtre,  la  fière  devise  que  porte  Técusson  d'Albion, 
pour  redire  sous  son  égide,  saiifi  forfanterie  mais 
^:ins  crainte: 

Ganlant  mes  sonvenirs,  donnant  ma  loyaoté, 

Je  m*en  vais  tressaillant  de  joyeuse  eapéraooe. 

Ami  de  Dieu,  mon  maître,  en  toute  liberté. 

Je  suis  sujet  anglais,  mais  toujours...  (ils  de  France  ! 

Hntiîfi  sffit  iim  mul  y  paise! 
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II 

Conservation  et  force  d'expansion  de  l'idée  française  et 
catholique  au  Canada. 

Nous  avons  vn  comment  *'  Tidée  frmngakie  et 
catholique"  eut  née  avec  notre  histoire  et  Jus* 
qu'où,  par  conséquent,  c'eet  notn»  droit  de  l'ho- 
norer du  culte  respectueux  et  aimant  d*un  inal- 
térable «ouvenir.  Je  voudrais  dire  maintenant 
<*ommont  cette  **  idée  "  s'est  conservée  au  Oanada 
«ans  faire  tort  À  la  loyauté  légitime  due  à  la  cou- 
ronne anglalde. 

Et,  ici,  pour  être  clair,  11  fant  distinguer  la 
i*are  fran^aiw»  il-avec  la  France.  Comme  dixait 
plaisaiunK*ut  qu<*lqu^in,  si  nous  aimons  toujours 
beaucoup  la  France,  noua  aimons  peut-être  un 
I>en  moinH  Ich  Français  qu'autrefois. 

Je  rellrtaiB  Tautrt»  soir  à  votre  intention  une 
fort  belle  page  d'un  très  beau  livre  que  publiait, 
a\  Taurore  du  XXe  t(i(Vl(%  Tun  de  nos  meilleurs 
('•crivainn,  Thonorablf  juge  Il4)uthier:  QtMee  et 
fATÙt,  Après  avoir  rappelé  la  première  bataille 
ihMH  Plaim'H  d'Abraham,  laquelle  de  fait,  vous  le 
savez,  fut  dé<MHive  par  la  vi<'t()ire  de  Wolfe  sur 
Montcalm,  le  distingué  publiciste  écrit: 

"  Que  vat-il  sortir  de  cette  bataille  que  le 
**  monde  civili«é  ignore?  La  France  «era  vain- 
**  eue. . .  Cet  effacement  de  la  France  de  la  carte 
**  d'Amc^rique   entratnera-t-il    cependant  celui  de 
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'  la  race  française?  Non!  Le  jeune  arbre  tran«- 
"  planté  par  elle  sur  les  bords  du  Saint-Laurent 
"  y  a  déjà  poussé  des  racines  vivaces,  et  c'est  en 

•  vain  q\w  les  plants  au;;lo-«axons  Tentoureront 
'  de    leurs    hautes    futaies  et  le  jetteront   dans 

Nombre.    Ils  ne  TétoufTeront  pas!. . .     Non!    la 

"  race  française  n'a  pas  trouvé  la  mort  sur  les 

Plaines    d'Abraham!     La    France   seule  y    est 

•  tombée  dans  la  personne  de  Montcalm!    L'épée 

•  d'Albion  a  tranché  le  cordon  ombilical  qui  unis- 
sait  la  mère  à  l'enfant;     mai«  Tenfant  est  né 

•  viable,  et  il  vivra,  en  ne  gardant  avec  sa  mère 

•  que  des  liens  d'amour  filial  ". 

Me«sieur«,  M.  le  juge  Houthier  a  raison.  L'en- 
fant était  viable.  Il  a  vécu  et  il  saura  vivre. 
Xous  l'avons  prouvé  là-bas,  et,  vous  me  permet- 
t lez  d'ajouter  que  vous  le  prouvez  ici  également. 

**  Mais,    cette    race    française,    quel    sera    son 

"  avenir?  se  demande  encore  M.  Routhier,  avant 

de  quitter  ce  palpitant  sujet.  "  Dieu  seul  le  sait, 

"  répond-il,  mais  quand  le  besoin  de  rêver  m'en- 

"  traîne  vers  le  mélancolique  plateau  où  se  livra 

•  la  suprême  bataille,  il  m'apparaît  comme  un 
'  autel  sur  kH|uel  l'élite  des  guerriers  de  France 

*'  a  fait  Toffrande  de  son  sang  pour  la  patrie,  et 

je  ne  puis  croire  que  ce  sang  ait  été  versé  en 

'  vain.    Si  Dieu  ne  Ta  pas  accepté  pour  le  succès 

•  de  la  France,  il  a  dû  l'accepter  pour  l'avenir  de 

•  la  Nouvelle-France!  " 

Quoi  qu'il  en  «oit,  messieurs,  des  rêves  poé- 
tiques de  l'éloquent  magistrat,  l'avenir,  il  faut 
l'avouer,  reste  un  «ecret  pour  nous  comme  pour 
tous;  mais  le  passé  nous  est  un  sûr  garant  que 
nous  avons  droit  de  nourrir  des  espérances  de 
grandeur  future. 
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Est-ce  à  dire  qu'il  faille  prêcher  quelque  part 
la  déloyauté?  Oh!  non,  ce  lirait  forfaire  à  Thon- 
neur.  Les  traités  sont  là.  La  parole  est  engagée, 
nouH  saurons  la  garder!  (jue  si  un  jour  le  Canada 
fran(;ais,  fruit  mûr,  «e  détache  de  Tarbre  anglais, 
de  luiinême,  sans  secousse  et  sans  violence, 
j'ai  confiance  que  ce  sera  un  beau  fruit  qui  saura 
plaire  au  Bon  Dieu  et  faire  figure  honorable  au 
banquet  d(^  nations;  niai«  la  loyauté  doK  rester 
notre  force  et,  si  je  ne  me  trompe,  Tune  des  meil- 
leures garanties  de  nos  deiitinéc^s  nationales. 

C'est  d*ailleurs  ce  qu'affirme  Thistoire  de  notre 
dernier  sitVle  <rexi«tence.  Koos  la  protection  du 
ilra]HNni  d'Angleterre  nous  avons  merveilleuse- 
UKMit  piM>greKAé.  Hans  doute  il  a  fallu  lutter  par- 
fois; mais  les  joutes  |>acifique«  de  la  tribune  et 
du  Parlement  ont  remplacé  les  combats  san- 
glante d<»  jadis.  Si  par  aventure  on  a  tenté  de 
nou«  et  <  Ml  (Ter,  nous  avons  ^u  résister.  Après  nos 
grantls  gnerri<'rs  nous  avons  eu  nos  grands  ora- 
t(Mirs.  Les  Hour4lagi»s,  les  Papineau,  les  Morin, 
Um  La  Fontaine,  les  Cartier,  les  Mercier  et  les 
Chapleau,  pour  ne  parler  que  d«»s  morts,  ont 
prouvé  A  la  fii»re  Albion  que  la  vieille  langue  fran- 
çaise s'entendait  i\  revc*ndi<iuer  et  i\  défendre  des 
•dndts  lie  snJ4»ts  anglais! 

Ces  luttes-lit,  m^Mdames  et  messieurs,  qui  rap- 
|H»llent  A  H  y  méprendre  les  tournois  oratoires  des 
IV»nio«thène  et  des  Cicéron  contre  les  Philippe  ou 
les  .\nt<»ine,  ont  bien  certes  leur  noblesse  et  leur 
vaillniKM».  D'autant  mi<M].x  qu'ellei*  n'ont  pas 
fait  sortir,  en  général  du  moins,  nos  co-nationaux 
des  bornes  ou  des  limites  de  la  stricte  loyauté. 
Que    si    (les    excès    regrettables    mais    généreux 
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ont  bâti',  par  inomenis,  robieiitiou  de  liiis  cxcel- 
leuteH,  par  des  moyciis  qu'il  serait  présomptueux 
pour  moi  de  vouloir  juger  —  comme  eu  1837  par 
exemple  —  on  peut  estimer  que  devant  Thistoire 
les  oppresseurs  d'aloi*s,  bien  plus  que  les  oppri- 
més, conservent  leur  large  part  sinon  la  plu« 
large  part  dee  responsabilités  eneourues. 

Tout  cela  au  ivste  n'a  fait  que  raffermir 
notre  loyauté.  Plus  les  libertés  constitution- 
nelles qu'on  nous  octroyait,  peut-être  par  crainte 
mais  non  pas  moins  réellement,  étaient  larges  et 
digiMvs,  plus  uous  nous  attachions  au  drapeau 
qui  les  portait  <laus  ses  plis. 

Certes,  noas  regardions  souvent  vers  les  côtes 
de  France!  On  entendit  chez  nous  les  formidables 
échos  de  cette  tourmente  révolutionnaire  qui, 
pour  revendiquer  en  France  des  droits  trop  mé- 
connus par  Tabsolutisme  royal,  n'en  accumulait 
pas  moins  des  ruines  lamentables!  On  entendit 
chez  nous  se  répercuter  les  mille  bruits  de  cette 
manhe  triomphale  dont  Napoléon  le  Grand  rem- 
plissait le  monde!  Ah!  oui,  le  succès  des  armées 
françaises,  d'où  qu'il  vînt,  sonnait  joyeux  tou- 
jours sur  les  bords  du  Saint-Laurent! 

Mais  on  s'était  rendu  compte  que  le  drapeau 
blanc  ne  reviendrait  plus,  et,  noblement,  on  avait 
pris  le  parti  de  se  faire  tout  seul  une  place  sous 
le  soleil  d'Amérique!  Pour  cela,  il  fallait  être 
loyaux  aux  pouvoirs  établis,  et,  je  le  répète,  nous 
l'avons  été,  sans  faiblesse  et  sans  lâche  complai- 
sance, mais  aussi,  sans  trahLson  et  sans  arrière- 
pensée. 

Lorsqu'en  1775,  les  envoyés  du  Congrès  améri- 
cain, rilliistre  Franklin    et    le   distingué  Dr  Car- 
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roll,  mort  en  1815  archevêque  de  Baltimore, 
vinrent  demander  aux  Canadiens  de  «e  joindre 
aux  c*oloni(\s  an;ilaiseH  pour  «e  dik'larer  indépen- 
dants, no«  compatrioteH  répondirent  quMlfl  s'en 
tenaient  aux  traités  et  à  la  parole  donnée.  Ce 
n'e^t  pan  le  lieu  de  discuter  hMIh  eurent  rai«K)n  en 
agiftHunt  ainsi.  *  Je  constate  simplement  un  fait 
historique.  A  cette  époque,  donc,  dans  ce  vieux 
QuélH'(%  <lont  quelques-uns,  de  nos  jours,  vou- 
draient suspecter  la  loyauté,  c'est  bien  plus  sur 
l'élément  français  que  sur  l'élément  anglais  que 
le  gouverneur  Carleton  s*appu3'a  pour  défendre 
la  rolonie  canadicMine  en  repoussant  les  troupes 
d'Arnohl  et  de  Montgomery. 

Or,  s'il  a  mérité  les  honneurs  «ir  riimiMut alité 
devant  l'histoire,  ce  Hugulus  romain  qui,  pour 
être  fidèle  j\  sa  parole,  retournait  à  ('arthage  se 
livrer  aux  tortures  qui  Tat tendaient,  on  m'accor- 
dera (|u'il  tH4t  digne  d'admiration  le  peuple  —  le 
peu))le  pour  qui  le  graml  mot  de  liberté  a  d'ordi- 
naire tant  <i'attraitM  —  qui  sut  pourtant  être 
ainsi  fidèle  j\  sa  parole  et  garder  la  foi  des  traités. 

Vous  n'ignorez  jms  non  plus,  messieurs,  car 
ces  faits  sont  clasvsiques  pour  nous  tous,  que  c'est 
par  loyauté  toujours  que  les  voltigeurs  de  M.  de 
Salaberry,  en  1813,  sauvèrent  la  colonie  d'une 
autiv  invasion! 

Il  y  a  plus,  messieurs.  I^ew  luttes  pour  le  droit 
de  nos  grands  parlementaires  se  sont  faites  aussi 
dans  un  tel  esprit  de  droiture  et  de  loyauté,  qu'un 
de  ncw  concitoyens,  sir  E.-P.  Taché,  a  pu  procla- 
mer sans  qu'on  protestât  que  le  dernier  coup  de 
canon  tin'^  pour  l'Angleterre  au  Canada  le  serait 
par   un   Canadien-Français!   Je   pourrais   même 
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aller  plus  loin  et  dire  qu  aujourd'hui  encore, 
devant  le  terrible  «pectack*  qu'offre  au  monde  la 
guerre  du  Transvaal,  ceux-là  qui  chez  nous  pro- 
t4  sf(»nt  indignés,  comme  le  vaillant  député  de 
I.alM'lle,  par  exemple,  M.  Bouras^a,  le  font  au 
nom  de  rhonneur  et  de  l'intérêt  bien  entendu  de 
l'Angleterre,  et  non  pas  par  déloyauté  à  «on 
drai>eau. 

llemarquez,  messieurs,  que  je  n'apprécie  pas, 
surtout  ces  récents  événements,  car  il  ne  me  con- 
vient point  de  paraître  entrer  sur  le  terrain  poli- 
tique, simplement  je  signale  des  faits,  je  constate 
et  je  conclus.  I^es  Canadiens-Français,  s'ils  ont 
;j:ardé  le  culte  de  la  vieille  France,  ne  manquent 
pas  d'autre  part  au  respect  qui  est  légitimement 
dû  au  drapeau  d'Albion.  Leur  fidélité  ne  nuit 
pas  à  leur  loyauté  pas  plus  que  leur  loyauté  ne 
nuit  i\  leur  fidélité. 

Quand  donc,  durant  vos  voyages  au  Canada, 
vous  verrez  à  côté  de  l'étendard  anglais  les  trois 
couleurs  françaises  claquer  à  la  brise,  ne  vou^ 
étonnez  pas  et  surtout  ne  vous  méprenez  pas. 

Ce  drapeau  aux  trois  couleurs,  ce  sont  les  An- 
glais eux-mêmes  qui  l'ont  arboré  chez  nous,  les 
premiers,  au  lendemain  de  la  guerre  de  Crimée, 
dans  laquelle,  il  vous  en  souvient,  les  armées  an- 
glaise et  française  avaient  sympathisé.  Nous 
nous  plaisons  certes  à  saluer  de  nos  acclamations 
le  beau  tricolore,  parce  qu'il  est  un  symbole  de 
la  France  et  parce  que,  indirectement  au  moins, 
il  nous  parle  de  souvenirs  aimés,  mais  il  n'est 
pas  et  il  ne  doit  pas  être  un  insigne  de  déloyauté. 
Pardonnez  -  moi,  mesdames  et  messieurs, 
d'avoir  insisté  quelque   peu  sur  cette  question 
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de  la  loyauté  du  Canadlen-Françak.  Une  étude 
sérieuse  sur  la  eonservation  et  la  force  d'expan- 
sion de  ridée  française  au  Canada  m'a  ]mr\\  né- 
cessiter ce  développement. 

Il  ne  me  reste  qu'une  considération  pMH»rale 
à  vous  soumettre,  et  celle-là,  j'en  rends  «:râ<i»  an 
ciel,  elle  est  admirablement  consolante:  Sous 
la  protection  intéressée  peut-être  mais  larp*  vi 
bien  entendue  de  l'Angleterre,  la  race  aux  idées 
françaim^s  du  Canada  a  étonnamment  progressé. 

lies  riO,000  abandonnés  de  1760  sont  aujour- 
d'hui deux  millions  et  même  trois  millions  en 
vouri  comptant,  messieurs.  Et  a8Biifém<*ut  nous 
vouK  comptons,  car  vous  êtes  toujours  nos  frères, 
et  le  drapeau  étoile  est  assez  large,  lui  aussi, 
pour  protéger  les  droits  du  sang  et  les  libertés 
publiques  de  qui  que  ce  soit 

Et  (]u*(>n  ne  s'avise  pas  de  croire  que  cette 
force  atlmirable  de  notn»  sang,  que  cette  fécon- 
dité merveilleuse  de  la  femme  canaflicnne-fran- 
çaise,  si  digne  par  toutes  ses  belli*s  qualités 
d'être  la  mère  d'un  grand  ]MMiple,  qu'on  ne  croie 
pan,  dis-je,  que  cette  extraonlinairc  natalité 
que  le  monde  nous  envie,  est  de  l'histoire  an- 
cienne! Non,  meHHÎcurs.  Il  y  a  des  défections 
quelque  part,  il  y  a  diminution  .  *  ifls 

centres,  mais  en  gémirai  et  dans  ues 

surtout  les  familles  de  dix,  quinse  et  dix-huit 
enfants  se  trouvent  encore  facilement.  P'  '"  irs, 
tant  que  la  morale  de  l'Evangile  sau\  •  ra 

notre  population,  il  en  sera  toujours  ainsi;  car 
bon  sang  ne  peut  mentir  et  noblesse  oblige! 

De  cette  marche  dans  la  voie  du  progrès,  me 
permettrez-vous  de  citer  une  preuve  éclatante? 
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<%>n«i<l<*rez  ce  qui  se  passe  daiw  nos  Cantonis  de 
1  i:st.  En  1850,  sur  une  population  de  3,000 
iliiios,  Sherbrooke  comptait  500  Canadiens- 
Franyais.  En  1900,  sur  environ  11,000  âmes  la 
même  ville  compte  plus  de  7,000  de  nos  compa- 
triotes.  En  50  ans  nous  avons  augmenté  de  qua- 
torze pour  un,  tandis  que  les  autres  nationalit('»8 
ont  i\  peine  gajjnë  deux  pour  un. 

Partout  au  n^te  dans  ces  adniirabl<  s  i>a.vs  de 
Sherbrooke,  Coinpton  et  Stanstead,  dont  nn  avait 
prétendu  faire,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  une  sorte  de  réserve  pour  les  Canadiens 
d'origine  anglaise,  partout  l'élément  franco-ca- 
nadien, plus  pauvre  d'argent  mais  plus  riche  de 
vitalité  et  d'enfant-s,  gagn(»  du  terrain,  de  Tin- 
tlu(»nce  et  de  la  prépondérance. 

Ajoutons,  pour  conclure,  que  les  derniers  re- 
(  <'iisenient8  <lu  Dominion  ont  établi  que  là  où  la 
l»<>I»iiiation  a  augmenté,  c'est  à  l'appoint  cana- 
dien-français qu'on  le  doit,  ou  peu  s'en  faut. 

Au  (^'anada,  on  ne  parle  pas  beaucoup  de  li- 
berté peut-être,  mais  on  en  jouit,  messieurs,  ce 
qui  vaut  mieux.  Jusqu'à  un  certain  point  au 
moins,  grâce  à  ce  gouvernement  responsable 
(|ue  nos  pères  ont  gagné  à  foix?e  d'éloquence  et 
«le  patience,  nous  sommes  véritablement  nos 
maîtres.  "  Notre  état  social,  écrivait  il  y  a  six 
'•  ans  Edmond  de  Nevers,  repose  sur  les  bases  les 
"plus  démocratiques...  Tous  ceux  qui  aujour- 
"  d*hui  se  trouvent  à  la  tète  de  notre  société  sont 
*'  fils  ou  petits-fils  de  cultivateurs,  de  négociants 
'  ou  d'ouvriers.  Il  n'est  aucune  famille  au  Ca- 
"  nada  dont  quelques  membres  ne  se  soient  oc- 
"  cupés,   pendant   les   dernières   générations,   de 

16 
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^^  travaux  manuels;  aussi  le  travail  est-il  juste- 
"  ment  honoré  dans  notre  pays.'*  Et  c'est  parce 
que  notre  population  est  laborieuse  et  chré- 
tienne, qu'elle  reste  morale  et  forte,  et  aussi 
longtemps  qu'elle  restera  morale  et  forte,  je 
veux  dire  catholique  et  française,  car  pour  nous 
c'est  la  môme  chose,  elle  ne  craindra  pas  l'avenir, 
messieurs,  et' elle  marchera  de  succè«  en  succès. 

Notre  prospérité  matérielle  a  augmenté  con- 
sidérablement. Nos  jeunes  générations  s'ins- 
truisent mieux  qu'on  ne  le  faiiMtit  jadis.  Ce  sont 
là  d'heureux  présages.  Chaque  année  quelques- 
uns  <le  nos  compatriot<H»  rapportent  de  Uome  ou 
de  Paris,  soit  en  théolo|;i(%  soit  en  médecine,  des 
grades  académiques  quUls  ont  obtenus  haut  la 
main.  Nos  orateurs  sont  goûtés  en  France  et 
en  Anjçleterre.  Nos  éi^rivains  se  font  lire.  Nos 
journalistes  éont  industrieux  et  bien  informés. 
Aux  premiers  rangs  de  la  société,  nos  Evèques 
font  bonne  fi^un*  dans  l*Egli«e  de  Jésus-Christ 
et  nos  hommes  d'Etat  sont  loin  d'être  inférieurs 
ù  leurs  collè^ut*s  an;:lai.s.  Chose  curieuse,  ceux 
qui  passent  {lour  parler  le  mieux,  en  chambre, 
même  l'anglais,  ne  sont  pas  toujours  des  Anglais 
d'origine! 

Un  jour,  mesdames  et  messieurs,  le  général 
de  Charette  était  reçu  à  Montréal  par  les 
Zouaves  pontificaux  canadiens.  J'étais  alors  un 
jeune  écolier  d'environ  quatorse  ans  et  j'assis- 
tais dans  la  salle  des  Pères  Jésuites,  rue  Bleury, 
à  la  séance  de  réception.  De  toutes  h»s  belh*s 
choses  qui  se  dirent  là,  mon  imagination  d  enfant 
fut  frappée  par  ce  trait  dont  je  vous  garantis 
l'authenticité:    '*  Je  demandais  à  M.  de  Lamori- 
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cière  autrefois,  raiH>ntait  M.  de  Charette,  com- 
ment il  fallait  s^y  prendre  pour  former  un  bon 
bataillon  de  zouaves;  car  il  faut  bien  «avoir  que 
v\wz  les  zouaves  de  Pie  IX  on  avait  de  toutes  les 
nationalit(^s  et  qu'il  convenait  par  conséquent, 
dans  la  composition  d<^  cadres,  d'avoir  éjjard 
au  tempérament  national  de  chaque  individu.  M. 
de  Lamoricière  me  répondit:  "Placez  les  Fran- 
**  <;ais  les  premiers  et  les  Anj^lais  les  dernic*rs. 
"Les  FranvaJH  avancent  toujours  et  les  An«;lais 
"  ne  reculent  jamais."  Or,  continuait  M.  de  Cha- 
rette, j'en  ai  toujours  conclu  que  les  Canadiens 
pouvaient  occuiH»r  n'importe  quel  rang:  ils  ont 
quelque  chosi*  de  la  ténacité  anglaise  et  ils  n'ont 
pas  perdu  la  "furie"  française! 

Mesdames  et  messieurs,  il  va  du  vrai  dans 
(*ette  aimable  boutade.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
l'avenir  réserve  ù  notre  race;  mais  il  me  paraît 
IH^rmis  de  proclamer,  par  son  pa^jsé,  qu'elle  est 
capable  de  grandes  cho«es.  Elle  est  capable 
<ravancer  toujours  et  de  ne  reculer  jamais. 

Or  cette  force  d'expansion,  elle  la  doit  à 
"  l'idée  française  et  catholique  "  qu'elle  a  su  gar- 
der en  toute  liberté,  si  bien  que  le  peuple  cana- 
dien a  incontestablement  le  droit  de  redire  en 
présence  de  qui  que  ce  soit: 

(lardant  mes  smivenin,  donnant  ma  loyauté. 

Je  m'en  vais,  tressaillant  de  joyeuse  espérance  ; 

Ami  de  Dieu,  mon  maître,  en  toute  liberté. 

Je  suis  Hujet  anglais,  mais  toujours...  fils  de  France. 

Cette  idée  française  et  catholique  qui  est 
notre  héritage  et  notre  force,  elle  est  aussi,  mes- 
dames et  messieurs,  votre  héritage  et  votre  force, 
à  vous,  Franco-Canadiens  des  Etats-Unis.  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'ose  m'immiscer  dans  des 
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questions  très  graves  pour  lesquelles  je  ne  me 
reconnais  ni  compétence  ni  autorité.  Mais  il 
découle  une  conclusion  pratique  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit,  que  Ton  me  permettra  bien  de  pré- 
ciser, la  voici:  C'edt  la  fidélité  à  nos  vieux  sou- 
venirs dans  la  loyauté  aux  pouvoirs  établis  qui 
a  été  la  cause  d^  nos  progrès  dans  la  voie  du  bien. 
Messieurs,  c'est  une  leçon  que  notre  histoire 
uovaA  donne  à  tous. 

Où  que  nous  soyons,  restons  fidèles  à  notre  foi 
et  à  notre  langue,  c'est  notrt*  droit!  Mais  res- 
pectons toujours  profondément  les  antoritéi 
civiles  et  religieniies  sous  lesquelles  nous 
somnn^  providentiellement  plaoét4,  c'est  notre 
devoir  d'abord,  et,  en  tin  <l4»  (Munpte.  ce  sera  la 
clef  de  notre  succès. 

Qu'adviendra-t-il  vraiment  de  noire  rar«?  ,!«' 
l'ignore:  si  les  discusfdonf^  Hont  aux  hoiniiH*^. 
l'avenir  est  à  Dieu! 

Mais  ce  que  je  sais,  ou  re  «luau  mointt  j  ai 
essayé  de  vous  faire  voir,  nH'H4lanu*s  et  mes- 
sieurs, i*e  que  je  sais  et  ce  que  vous  savez,  c'e«t 
que  **  l'idée  française  et  catholique"  est  pour 
nous  tous  un  préi*ieux  patrinioim%  que  noui« 
avonH  droit  d*aimer  sauH  manquer  de  loyauté 
aux  drapeaux  d'Angleterre  et  d'Amérique.  Ce 
que  je  sais  et  ce  que  vous  savez,  mesdames  et 
messieurs,  c'est  qu'il  fait  bon  de  garder  nAtre 
"l'idée  française  et  catholique";  c'est  qu'il  plaît 
à  nos  cœurs  d'être  Canadiens-Français;  c'est 
que,  dans  cet  esprit,  nous  aimons  à  chanter  avec 
sir  Georges-Etienne  Cartier: 

O  Caïuuli^,  muti  navii.  m«a  amouri  ! 

l'Vvrier  1902.     { l\>      >    '    "  'Ktuiitw.J 
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Eiude  ècriU  pour  la  **  Hevu^  Canaditnfie  '*. 
Un  beau  Livre  Canadien  à  Taurore  du  XXe  Siècle. 


'i:sT  toujours  une  banalité,  au  début  d'un 
travail,  de  parler  de  son  incompétence  à 
traiter  le  «ujet  dont  on  va  s'occuper.  Un 
prtHlicateur  de  talent  «'étant  avisé  un  jour  — 
c'était  îl  la  basilique  de  Québec,  précisément  — 
d'expliquer  très  au  long  son  peu  de  préparation 
à  développer  le  thème  que  les  circonstancié  lui 
imposaient,  quelqu'un  disait  fort  8i)irituelle- 
ment:  "Mais  alors,  il  n'avait  qu'à  ne  pa«  mon- 
ter en  chaire,  le  bon  abbé!  " 

Que  si  donc,  quelque  convaincu  que  je  puisse 
être  de  mon  incompétence  et  quelque  réelle 
qu'elle  soit,  je  m'excuse  d'oser  parler  au  public 
lettré,  du  beau  livre  qu'au  déclin  du  siècle  der- 
nier M.  le  juge  Routhier  a  voulu  léguer  à  notre 
siècle  XXe,  on  me  dira  peut-être:  "  Vous  n'avez 
qu'à  ne  pas  écrire!" 

Oui!  mais  le  moyen  de  vous  taire,  alors  qu'on 
vous  prie  de  la  façon  la  plus  aimable  d'v  aller  de 
votre  article?    Le  moyen  de  voue  taire  lorsqu'on 
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vous  ouvii^  le  pluH  gracieusement  du  monde  lee 
pages  de  la  chère  Jùtue  Canadieftnet 

lye  moyen  de  vouh  tain»  quand  au  Hortir  d*une 
lecture  attentive  de»  350  page«  de  **  Québec  et 
Ijévi8  ",  signées  par  M.  Kouthier,  vous  vous  «en- 
tez le  cœur  si  délicieunement  ému? 

Ix»  «ou venir  de  toutes  \e%  gloires  de  la  patrie 
canadienne,  pieusement  évoqué  «ur  cet  admi- 
rable théâtre  qu'est  Thistorique  rocher  de  Qué- 
bec, vous  a  fortement  remué  la  fibre  patriotique. 
Vous  vous  rendez  compte  jusqu'où  il  etft  bon  à 
TAnie  de  relire  cette  histoire  que  nos  \H^nm  ont  si 
noblement  écrite,  le  plus  souvent  eu  lettres  de 
sang.  Qu'importe  alors!  11  vous  semble  vrai- 
ment—  périlleuse  illusion  peut-être  —  que  vous 
n'avez  qu'à  laisser  courir  votre  plume,  qui»  tout 
jaillira  de  source.  Vous  devenez  brave!  Après 
tout,  on  a  toujours  le  droit  de  dire  à  ceux  qui 
nou8  fout  du  bien  qu'on  les  aime  et  qu'on  les 
remercie! 

D'ailleurs,  ]mh  n'est  Ix^soin  d'êii^  ai  liste  pour 
admirer  franchement  les  bonnes  et  fortes  œuvres 
des  maîtres.  F^t  dût-on  leur  faire  çà  et  là  quelques 
reproches,  qu'importe  encore!  leur  bienveillance 
et  leur  autorité  elles-mêmes  nous  protégeraient; 
car  les  puissants  à  l'âme  bien  née  sont  d'ordinaire 
indulgents  «»t  «li^hoiniinT***!*  pour  ♦•«•"v  «•»»î  Ji»nf 
faibles. 

Il  y  a  plusieurs  manières  d'apprtk'ier  un  livre. 

A  l'école  du  village,  et  même  ailleurs,  on  aime 
surtout  dans  un  livre  l'aspect  extérieur,  le  c6té 
graphique,  les  "  images  ".  Pour  savoir  si  c'est 
un  beau  livre  que  l'on  tient  en  main,  on  examine 
s'il  est  bien  gros,  si  la  ivliure  est  riclie,  s'il  a  de 
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l)elle8  imafct*»,  >  n  <->i  il<»re  «ur  nanche...  Une 
ie.s|HHtabJ(»  j^raiurmère  fit  un  jour  une  colère 
parct»  (lue  son  petit-fils  avait  reyu  au  collège,  en 
piH^mier  prix,  un  livre  qui  n'était  pas  doré  sur 
tranches!  Pens<»z  donc!  Un  premier  prix!  Il 
est  vrai  que  le  fils  du  voisin  avait  re^*u,  lui,  un 
I)renii(»r  prix  doré  sur  tranches  et  que  la  brav<»  <*t 
honnête  vieille...  ne  savait  pas  lire! 

Admettons  cependant,  pour  parler  plus  sé- 
rieusement, que  ce  côté  graphique,  cet  aspect  ex- 
térieur d'un  livre  a  bien  son  importance  et  re- 
«onnai.ssons  qu'ù  la  vérité  il  convient  de  s'en  oc- 
i  uper  et  de  l'apprécier  ailleurs  qu'aux  distribu- 
tions des  prix! 

rVst  évidemment  ce  qu'à  compris  Téiliteur  de 
**  Quél>e8  et  Lévis  ",  M.  Alphonse  Leclaire,  le 
sympathique  directeur  de  la  Revue  Canadienne, 
Il  a  soigné  l'impression  du  livre  et  les  "  images  " 
avec  une  attention  scrupuleuse.  S'il  voulait 
bien  me  le  permettre,  je  lui  dirais  même,  qu'à 
mon  humble  avis,  il  a  un  peu  péché  par  coquet- 
terie. La  toilette  de  son  livre  me  paraît  recher- 
chée. Sans  doute  il  a  voulu  que  Técrin  fût  digne 
du  joyau  à  enchâsser.  Et  certes,  je  prétends  bien 
(jue  les  belles  et  substantielles  pages  de  "  Qué- 
bec et  Lévis  "  méritent  une  riche  mise  en  scène. 
Mais  l'embarras,  c'est  que  tout  ça,  comme  dit 
l'autre,  ça  coûte  cher.  Et,  ce  beau  livre  ferait  si 
bien  dans  les  mains  des  petits  et  des  pauvres, 
dans  nos  collèges  et  ailleurs;  mais  douze 
piastres?. . . 

Je  n'insiste  pas  non  plus  sur  l'addition  des 
"  biographies  et  monographies  "  des  hommes  il- 
lustres de  Québec  et  d'ailleurs,  qui  fait  suite  à 
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Pœuvre  de  M.  liouthier.  Elle  peut  avoir  son  uti- 
lité; maia  elle  enlève  au  volume  de  son  unité  et 
ne  lui  donne  peut-être  en  retour  qu'une  valeur 
relative  aasez  discutable.  Je  sais  du  reete  que 
M.  Hou t hier  n'a  eu  rien  à  faire  avec  cette  addi- 
tion et  c'est  de  J'œuvre  «î*-  M  le  Juge  que  ]♦»  «1<»î« 
surtout  m'occuper.  (1) 

Je  m'en  tiendrai  donc  à  une  affirmation  géné- 
rale. C'est  à  savoir,  qu'à  coup  sûr,  **  Québec  et 
Lévis  ",  par  son  aspect  extérieur  et  son  côté  gra- 
phiciue,  <*«t  un  superbe  et  beau  livre.  (7€«t  un 
in-(iuarto,  de  plus  de  500  pages,  magnifiquement 
imprimé,  abondamment  illuatré,  ricbement  relié 
et. . .  doré  sur  tranches  comme  pas  un! 

San8  aucun  doute,  ai  on  le  donne  en  prix,  il 
fera  l'orgueil  des  petita-fils  et  les  délic<^  des 
grand'mèr(»s,  de  celle«  qui  ne  tiavont  pas  lire 
uuKHi  h'wu  que  de  celles  qui  portent  lunettes  d'or 
pour  pMnlmodior  leurs  heures! 


Pour  ceux  qui  liHent  et  savent  lire  (ce  n'est  pas 
toujours  la  même  chose!),  ce  qui  les  intéressera 
davantage,  cela  va  de  soi,  c'est  l'œuvre  de  M.  le 
juge  Hou  t  hier. 

M.  le  Juge  est  un  patriote  convaincu  et  un 
chrétien  éclairé.  Son  dernier  livre  suffirait  à  l'éta- 
blir si  d'ores  et  déjà  sa  réputation  n'était  faite 


(1)  J*aiappnii.  «lenuiH  ({uej  ai  t«cnt  ces  lignes,  qn  il  exiiie  de*  ezemplai- 
ns  de  roavrege  de  M.  le  juge  RoatUer,  reliét  mm  Mite  |»rti«  bkicm. 


phiqae  et  avec  ud  laxe  beanooap  plot  gnuid  «noort  qn«  ealal  âm 

que  j'&i  devant  let  yeux. 
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à  cet  égard.  11  me  souvient  avec  quel  bonheur, 
dand  ncm  annw»»  de  Lettres,  au  séminaire  de  Ste- 
Tli(''i'«*st»,  nou«  entendions  parler  de  ce  "  frère 
aiué  ^\  axiHHi  remarqué  pour  ses  succès  littéraires 
que  pour  sa  science  d'homme  de  loi.  Devenu  pro- 
fesseur à  mon  tour,  j'ai  souventes  foifi  commu- 
niqué quelques-unes  des  belles  pages  de  llou- 
thier  aux  chers  jeunes  gens  qui  me  sont  confiés 
et,  eux  aussi,  j'ai  vu  (ju'ils  ai)préciaient  le  charme 
de  son  commerce  délicat.  Entre  temps,  je  garde 
la  souvenance  d'une  anecdote  qui  démontre  à  sa 
façon  que  le  bon  renom  littéraire  de  l'érudit  ma- 
gistrat est  connu  au  loin.  Qu'on  me  pardonne 
le  caractère  trop  personnel  de  cette  anecdote. 
C'était  à  Lucerne,  en  Suisse,  au  mois  de  sep- 
tembi*e  1893,  à  une  réunion  des  jeunes  catho- 
liques de  la  noble  Helvétie.  Au  moment  oH 
j'était  présenté  à  M.  de  Montenagh,  ce  Monsieur, 
ex-député  de  Fribourg,  entendant  que  j'étais  Ca- 
nadien, se  mit  à  fredonner  à  mi-voix: 

G  Csnada,  Urre  de  doc  aïeux. 

Ton  front  est  ceint  de  fleurons  glorieux  . 

Puis,  avec  un  fin  sourire,  il  me  disait:  "C'est 
de  M.  le  juge  Routhier,  n'est-ce  pas?  Vous  voyez, 
monsieur  l'abbé,  que  je  connais  le  Canada!" 

Ce  que  cette  poétique  évocation  de  la  patrie 
absente  fit  alors  sur  moi  d'impression,  voilà  que 
ces  jours  derniers  la  lecture  de  "  Québec  et  Lé- 
vis  "  l'a  fait  admirablement  revivre  en  mon  âme. 
Et  c'est  pourquoi,  la  première  parole  qui  se  glisse 
d'elle-même  sous  ma  plume  à  l'adresse  de  l'au- 
teur du  beau  livre  que  je  veux  apprécier,  c'est 
un  merci  qui   vient  du  cœur.    Vrai!   on  se  sent 
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meilleur,  quuud  ou  comprend  mieux  <!♦*  >y^**^  b'*?M! 
pays  on  est  le  fils! 

Ce  vi€»ux  rocher  de  Québec,  où  il  y  aura  bit^u- 
tôt  300  ans,  Hauiuel  de  Cbamplaiu  jetait  leB 
basoH  de  la  colonie  naissante  du  Canada,  il  €«t 
dig^e  d'Atn»  chanté.  "Ce  théâtre  idéal,  déjà 
sacré  par  le  sang  dê«  héros,  mérite  de  Tètre  par 
le  génie  de  la  p<^ie!  "  Ce«t  là,  en  effet,  que  «e 
sont  joués  depuis  trois  siècles  la  plupart  des 
grands  drames  de  notre  histoire  nationale.  Qué- 
bec, c'est  la  ville  française  par  excellencei  c'est 
Tarche  Mainte  de  nos  meilleurs  souvenirs,  comme 
dit  M.  Ilonthier,  'W**est  la  nationalité  française 
faite  monument!''  Il  faut  aimer  Québec!  — 
quand  m^me  on  n'aimerait  pas  toujours  les  Qnë- 
lMu(iu<)iH,  et  Dieu  «ait  pourtant  s'ils  «ont  ai- 
mables!—  Faire  aimer  Québec  c'est  donc  œuvre 
de  bon  patriote!  Et  c'est  lit  le  but  que  se  propose 
évidemment  l'auteur  de  **  Québec  et  I^évis  ". 

"Celui  qui  a  connu  et  aimé  (Juébec,  dit-il  en 
"terminant  «on  introduction,  ne  l'oublie 
"  jamaiH. . .  KcHlire  «a  dramatique  hiHtoire  et  ses 
"  lé^jendeH,  «»«  infortunes  et  nés  grandeurs, 
"  peindre  1(«  beautés  et  len  charmes  de  «a  pitto- 
"  resque  nature,  faire  parler  \eé  lieux  où  elle 
"subsiete  depui«  trois  siècles,  interroger  les 
"  pierr(»«  de  «es  monuments  et  de  ses  ruines, 
"  voilà  le  travail  que  l'on  m'a  confié,  et  je  le  com- 
"  mence  avec  amour,  plein  d*admiration  et  d'en- 
"  thouiasm*'  |>our  mon  sujet." 


Ce  travail  qu'il  commence  avec  amour,  voici 
comment  M.  le  Juge  entend  le  développer.    Une 
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ville  cVst  un  eiiHembli*  d*habitationB  qui  oc- 
cupent quelque*  part  un  coin  de  la  terre.  La  na- 
tnr<»  fournit  le  «ite  et  riiomme  y  construit  «es 
nionunicntri.  M.  Uouthier  étudiera  donc  le  «ite 
incomparable  de  Québec  vu  de  jour  et  de  nuit,  et 
il  nous  donnera:  (^urbcc  pittorcnf/uc.  De  l'étude 
de  la  nature  à  celle  dtn*  constructions  la  traoëi- 
tion  est  toute  simple.  M.  le  Jujçe,  après  un  coup 
d'œil  j^*néral,  s'arrêtera  aux  fortifications,  aux 
palais,  aux  églises  et  autr(*s  édifices  remar- 
quables, et  il  écrira:  (Québec  monumvuUil.  Le 
nombre,  la  position,  l'ordonnance,  Tharmonie 
des  constructions,  tout  cela  peut  devenir  un  sym- 
bole et  exprimer  une  pensée;  de  l'ensemble  de8 
é<iifice«  et  de  leur  «ite  M.  Routhier  fera  donc  «e 
dépijjer  —  en  poète!  —  le  symbolisme  chrétien 
de  la  vieille  cité  de  Champlain,  et  nous  aurons: 
Çuvbic  Hi/mbolique  et  religieux. 

Mai«  tout  cela  ce  n'est  que  l'étude  de  l'aspect 
extérieur  de  Québec.  Ce  qui  fait  la  vie  et  l'âme 
d'une  ville  c'est  son  histoire,  ce  qui  l'auréole  et 
la  poétise  c'est  la  léj2:ende:  l'érudit  ma^strat 
scrutera  les  légendes  en  artiste,  il  approfondira 
l'histoire  en  philosophe,  et,  nous  lirons  ainsi, 
après  Québec  léf/nidaircy  les  bonnes  et  fortee  i>age« 
de  Québec  historique.  Précisément  ù  cause  de  «on 
histoire  mouvementée,  vécue  autrefois  sous  l'é- 
içide  du  drapeau  aux  fleurs  de  lis  et  depuis  140 
ans  sous  la  jjarde  de  l'étendard  britannique, 
Québec  est  habité  par  une  société  dont  la  physio- 
nomie particulière  est  dipn^e  d'intérêt:  la  plume 
alerte  de  M.  Routhier  nous  parlera  de  Québec 
ftocial.  Cette  société  vit,  s'agite  et  se  meut  au  mi- 
lieu de  pierres  qui  parlent  et  de  souvenirs  qui. 
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ileçà  et  (lolà,  ne  «ont  pas  sans  éloquence,  c'est  dire 
que  pour  être  plus  jeunes  de  plusieurs  siècles  que 
les  villes  de  la  Grèce  et  de  Tltalie,  Québec  a  bien 
aussi  ses  ruines  et  son  archéologie,  d'où:  QuSfee 
archéoloffique.  A  propos  de  ces  pierres  qui  parlent 
et  de  ceM  niinc^K  qui  font  songer,  quelle  poussière 
fut  janiuiM  éloipiente  comme  celle  qui  dort  soM 
les  tombeaux  des  cimetières?  L'auteur  finira 
donc  par  nous  conduire  en  pèlerinage  dans  La 
ville  dcH  morts. 

Avant  de  conclure,  M.  le  Juge  se  doit  à  lui- 
m^me,  et  il  nous  doit  bien  un  peu  auasi,  de  jus- 
tifier «on  double  titre,  Québec  et  Lévi«,  il  nous 
parlera  donc  de  /VriVr.  Enfin  il  convient  de  tirer 
une  conclusion,  une  letton  ou  une  espérance  de 
tout<Mï  ces  d()nné(*8  de  ThiKtoire  et  de  la  vie  que- 
be<*qnoiHeK,  M.  le  juge  Houthier  plongera  Tœil 
de  «a  pensée'  dans  les  superb<*«  horisons  d'un 
avenir  idéal,  et,  de  confiance,  il  novs  fera  admi- 
rer:    ÇuvIh'c  au  XXr  /tiMe, 

Tel  est  le  plan  du  livre.  Vn  peu  compliqué  de 
prime  abord,  main  à  la  vérité  bien  suggestif  et 
trè«  riche  en  proniessc^s.  Or  nous  allons  voir 
que  l'auteur,  qui  est  tout  à  la  fois  un  penaenr  oi 
un  lettré,  est  homme  i\  tenir  »es  promesaee. 

QUÉBEC  PITTORESQUE 

Ce  qui  frappe  le  voyageur  à  «on  arrivée  à  Qué- 
bec, c'e«t  «on  site  incomparable.  Certes  on  peut 
l'écrire,  le  dire  et  le  répéter  sans  cesse,  notre 
pays  eet  favorisé  entre  tous.  Si  notre  climat  Cit 
un  peu  rude,  nous  n'en  vivons  pas  moins  an 
sein  d'une  nature  admirablement  accidentée  et 
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adniirableiiieut  belle.  Nos  llouves  et  nos  rivières, 
nos  montagnes  et  nos  vallées  sont  dignes  de  faire 
envie  à  plus  d'un  Euro]>(Vn,  notre  Canada  est 
vraiment  beau. 

O  Canada,  ItvWv  patrie  ! 

Mais  la  eité  de  Québec  en  particulier  est  une 
enfant  gûtée  de  la  nature.  Que  dire  de  son 
Saint-Laurent?  Que  dire  de  son  cap  Diamant? 
Ce  s(»rait  témérité  de  messayer  al  en  parler 
après  M.  Koutbier.  Que  mes  lecteurs  ouvrent 
plutAt  "  Québ<H*  et  I^vis  '^  à  ses  premières  pages. 
L'auteur,  animant  de  son  souffle  poétique  notre 
beau  fleuve,  **  cette  œuvre  admirable  de  la  na- 
ture, cette  merveille  de  grandeur  et  de  beauté", 
le  leur  montrera  **  ne  passant  pas  devant  la  cité 
"  de  Champlain  sans  se  détourner  pour  la  mieux 
**  voir,  faisant  un  demi-tour  pour  la  baigner  et 
"  la  cari*sser  plus  longtemps,  ouvrant  ses  bra<s 
"  pour  mieux  Tembrasser,  parlant  enfin  et  di- 
" fiant  aux  voyageurs:  "Voici  ma  ville  bien-ai- 
"mée,  le  plus  beau  joyau  de  ma  couronne..." 
Puis  il  leur  décrinu  comme  avec  un  pinceau,  "  ce 
"  rocher  aux  larges  assises  et  aux  sommets  har- 
"  moniensement  superposée,  qui  sert  de  piédestal 
"à  la  ville,  pour  la  grandir,  pour  l'élever  au-des- 
**SU8  des  autres,  pour  lui  fournir  Tair  frais  et 
"  pur  des  hauteurs,  pour  que  le  soleil  se  lève  plus 
"tôt  et  se  couche  plus  tard  sur  ses  murs,  pour 
"  qu'on  puisse  de  loin  la  saluer,  l'admirer  et  con- 
"  templer  ses   charmes  caractéristiques." 

Plus  loin,  sous  le  titre  "  l'arrivée  h  Québec," 
M.  Routhier,  faisant  tomber  soudain  le  rideau 
qui  semble  cacher  la  ville  aux  regards  du  voya- 
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geur  venu  d'outre-nier,  se  complaira  à  chanter 
*'  le  panorama  idéal,  le  poème  de  pierre  ée  déta- 
'^  chant  en  relief  danH  les  loenrs  rof»e6  du  soir,  la 
**  ni()uta|;ne  dV»<liflreH  couronn«^p  par  la  vi«»ille  for- 
**  teretwje. .  .** 

Une  foÎH  Huii   \  <ijka;;<-iii    tii-iiiilMjiH-,  li   m-  i  fHiuiiiia 

dVtaj;e  en  éta^e,  cfe  jxiint  dt*  vue  en  point  de  \'ue, 
de  merv4Mlle  en  merveille,  toujours  courant  et 
«ans  pivndrc»  halrine,  jurt(iu*a\  la  terrasse,  jusqu'à 
la  citadelle,  juHfpfau  dernier  sommet,  et  le  fera 
s'écrier  lathaut,  ravi:  **Cest  encore  pliM  beau 
qu<»  je  ne  Tima^nais!*' 

Franchement,  h  la  sultt*  d'un  guide  auasl  con- 
vaincu et  aussi  enthousiaste,  le  lecteur  ayant  vu 
(2uélM*c  de»  jour,  volontiers  en  recommencera 
l'escalade  d<»  nuit.  Pour  aller  plus  vite,  il  pren- 
dra le  tramway,  à  la  rue  d'Auteuil  rtnleviendra 
piéton,  montera,  montera  em*ore,  montera  tou- 
jours, juK(|u*al  **  ri»scarpement  le  plus  élevé  de  la 
'*monla;:ne  au  pieil  de  laf]uelle  coule  le  grand 
*'  fleuve.  —  ]lient6t,  dans  la  nuit  calme,  éem 
**  éclats  de  fanfan»  lui  arriveront  de  Tabtme  qui 
'^s*ouvre  sous  ses  pas,  immense,  insondable... 
"  tandis  <iU4»  sur  la  terrasse  accrochée  à  mihau- 
**  teur,  une  foule  énorme  lui  apparaîtra  circulant 
**  au   iniTuMi  des  lam|K»s  éliM'triques. . .  !  " 

Ohî  alors,  **  les  fé<»riques  jeux  de  lumière''  h»« 
"  traînées  de  reflets!  les  serpents  de  feu 
c'est  tonte  une  constellation  qui  le  charmera  il*- 
ses  éblouissements,  et  il  se  dira:  **  Il  n'y  a  pas  une 
*^  ville  au  monde  qui  puisse  offrir  à  sa  population, 
^'chaque  soir  d'été,  un  aussi  ravîsBant  spec- 
"  tacle!  " 
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£8t-ce  BBBez  pittoresque?  Ou  même,  ne  l'eet-ce 
pas  trop?  Certes,  j'en  conviens,  tout  cela  eet  ad- 
mirablement enlevé;  mais  n'est-ce  pas  au«si  en- 
levant jusqu'à  riderai  et,  peut-être,  jusqu'au  delà 
de  la  ri^alitif»?  Je  ne  cacherai  pae  que  j'ai  bien 
quehiuetj  doutes. 

Si  par  moment  les  vives  couleurs  du  tableau 
Ke  nuançaient  d'ombre,  la  vraisemblance  y  gagne- 
rait, ce  me  semble.  En  tout  cas,  l'artiste  vou«  a 
une  manière  de  décrire  et  de  peindre,  qui  fait 
vite  oublier  qu'on  n'arrive  à  la  terrasse  et  à  la 
citadelle  qu'après  d'interminable»  ascenfliomsl 

Et  puis,  j'imagine  qu'à  Québec  il  ne  fait  pas 
toujours  beau  temps...  que  le  soleil  aux  rayons 
d'or  et  que  la  lune  aux  reflets  d'argent  ne  se 
commandent  pas  ù  volonté?  8ans  doute,  l'auteur 
à  bien  droit  de  choisir  son  temps  et  de  mettre  le 
soleil  et  la  lune  au  programme  de  ses  ravissantes 
descriptiDus.  Mais  je  me  demande  si  quelques 
lecteurs  ne  seront  pas  sceptiques.  Si  tout  cela, 
se  diront-ils,  n'allait  être  qu'enthousiasme  et 
féerie? 

Eh  bien,  quand  même,  ce  serait  très  bt^au! 
D'ailleurs  il  faut  toujours  convenir  qu'ici  l'en- 
thousiasme est  solidement  appuyé  et  la  féerie 
sup<M'bement  soutenue  par  la  nature!  Mettez,  si 
vous  le  voulez,  quelqm^e  ombres  au  tableau:  con- 
cédez que  les  côtes  «ont  longues  à  monter  et  que, 
vues  de  là-haut,  les  cheminées  de  la  basse  ville, 
les  masures  et  h*s  vieilleries  ne  sont  pas  toujours 
belles  à  voir.  Ça  n'empêche  pas  qu'il  a  raison, 
M.  le  Juge,  sa  ville  est  bien  belle,  au^si  belle  que 
forte:     Natura  fortis,,.  et  pulvhra! 
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QUÉBEC    MONUMENTAL 

Du  reete  on  aurait  mauvaise  grâce  à  récrimi- 
ner en  déplaçant  la  quedtion.  Les  nuagee  et  les 
brouillards  ne  sont  aprèe  tout  que  des  voiles  que 
le  temi>H  emporte  vite.  Les  escaliers  géants,  «'ils 
«ont  ''  un  désavanûige  an  point  de  vue  de  la  cir- 
culation/' »ont  aussi  '^nn  avantage  inappré- 
ciable au  point  de  vue  de  la  beauté  et  de  Tart." 
(Irûce  ù  son  site,  en  effet,  Québec  apparaît  de 
loin  comme  *^  une  pyramide  colossale  d'édifices 
8UiH'ri)OHé8,  de  faç4ides,  de  pignons,  de  coupoles, 
de  tours  et  de  clochers."  En  sorte  que,  **  l'am- 
pliithéAtre  de  rocliern  qui  lui  sert  d'assises  con- 
tribue beau(*oup  i\  la  p*ande  beauté  de  Qu^^ec 
moHHmvutaiy  (jne  «i  qu<*l<|u'un  s'obstine  à  cher- 
cher «les  laideurH  qu(*lque  part,  l'artinte  qu'est 
M.  Kouthier  lui  feruiora  la  bouche  avec  une  ex- 
plication dont  seule  est  capable  une  Ame  poé- 
ti(|iH*:  ''  Il  y  a  ici  den  maHur<*«(  qui  sont  dcH  bijoux, 
deu  d(n*ombriH«  qui  sont  éloquents,  des  brtK*hes 
qui  s'écroulent  avec  art,  des  vieilleries  qui  sont 
jolicH. . .  î  "     Que  répondre  à  cela? 

11  ne  faudrait  pas  en  conclure  pourtant  que 
M.  le  Ju^e  n'aime  que  ''les  vieilleries...  qui 
«ont  jolicH."  Oh!  non.  "Je  ne  suis  ni  antiquaire, 
**  ni  trt'^H  euthouMia^te  du  progrès,  dit-il,  j'aime 
**  les  ruines  et  je  me  réjouis  en  môme  temps  de 
**  voir  Hurpr  de  beaux  édifices  moclerne«... 
**  (iuand  je  vois  que  les  vieilles  maisons  «'en 
"  vont,  je  me  réjouis  de  les  voir  remplacer  par  de 
"belles  boutiques  ou  de  somptueuses  résidences, 
"mai8  en  m^me  temps  je  les  regrette  les  chères 
*^  ririllcs. . .""     Aussi,  suivez-le  au  pied  des  forti- 
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ficatioiiH  i*t  <le«  terra««e«,  devant  les  palais  et  les 
égliwes.  Kcoutez-le  parler,  et  vous  me  direz  si 
cet  ami  de«  '"  chères  vieilles  "  ne  sait  pas  appré- 
cier les  charnues  et  le«  beautés  des  "jeunes"! 

S'il  affirme  qu'il  regretterait  —  et  il  aurait 
mille  foiri  raison  —  de  voir  démolir  "la  citadelle, 
les  remparts,  les  bastions  reliés  par  dt*s  cour- 
tines, !<*«  batteries...  tou«  ces  fossiles  d*un 
autre  A^je..."  il  n'en  parQe  pas  moins,  avec  de 
cbîileunMix  élojyes  et  de  brillantes  épitlièt€% 
des  enjolivements  modernes  de  la  terrasse  Duf- 
ferin,  qu'il  appelle  le  "plus  beau  promenoir  du 
monde,"  coiniiH»  Mme  de  Staël  avait  nommé  la 
place  St-Marc  à  \'euise  le  salon  de  r Europe;  du 
Palais  I^pslatif,  "qui  ressemble  aux  Tuileries;" 
de  riTôtel  de  Ville,  "dont  Taspect  architectural 
est  particulièrement  imposant  et  mouvementé;" 
du  Chi&teau  Frontenac  qui  a  remplacé  le  Ohâ- 
"  teau  Rt-Louis  et  qui  est  un  é<lifice  admirable- 
"  ment  beau,  dont  les  pro|K)rtions  sont  harmo- 
"  nieuses,  dont  les  inégalités  charment  le  regard 
"  et  forment  un  tableau  d'ensemble  dont  chaque 
"détail  est  un  effet  d'art;''  du  Palais  de  Justice, 
de  construction  récente. . .  des  belles  églises,  des 
couvents,  de  l'Université  Laval. . .  ! 

Mais,  il  faut  nous  borner.  Notons  pourtant  une 
réflexion  tombée  de  la  plume  de  M.  Routhier 
♦levant  les  bâtisses  de  PUniversité  Laval.  J'en 
sais  qui  n'y  souscriraient  pas  volontiers.  "  Qué- 
"  bec,  écrit  M.  le  Juge,  aurait  pu  être  pour  le 
"  Canada  français  ce  que  sont  Oxford  pour  l'An- 
"  gleterre,. . .  et  Harvard  pour  les  Etats-Unis. . . 
"  Montréal  ne  l'a  pas  voulu. . .  Je  ne  dis  pas  cela 
"  pour  récriminer,  mais  je  regrette  que  les  bril- 
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'^  lanted  destinées  que  nous  rèTions  ne  soient 
"plus  guère  réalisables."  Certes,  je  n'ai  ni  Tin- 
tention,  ni  la  prétention  de  ranimer  un  débat 
fameux,  <]ui  n'a  que  trop  duré,  mais  à  la  vérité 
est-ce  bien  vrai  que  "  Montrai  n'a  pae  voulu  " 
par  mauvaise  grâce,  comme  l'auteur  parait  le 
laisser  entendre?,  Montréal  n'at-il  pas  plutAt 
obéi  à  des  exigences  d'un  ordre  Kupérienr?  Mais 
fermons  la  parenthèse. 

Le  détail  qui  précède  nous  fait  bien  voir  que 
devant  tous  ce«  palais  et  édifices,  locaux  univer- 
sitaires, bâtiments  d'instruction,  maisons  de 
charité  et  d'apostolat,  M.  I^nltY•'  '  >nne  libre 
cours  à  sa  pensée  et  l'on  sait  qn*  :  façon  de 

visiter  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante. 

Mais  il  a  tenu  â  mieux.  Non  seulement,  en  sa 
compagnie,  chaque  monument  ancien  ou  moder- 
ne, chaque  église  antique  et  chaque  chapelle 
récente  nous  parlent  et  nous  intéressent,  mais  il 
a  voulu  vu  plus  faire  jaillir,  de  l'ensemble  de 
tous  (*es  templc*s  et  palais,  un  symbolisme  reli- 
gieux aussi  expressif  que  {Hiétique. 

QUÉBEC  SYMBOLIQUE   ET   RELIGIEUX. 

Québec,  nous  affirme  M.  Routhier,  '^  est  un  tout 
"  plein  de  symétrie  et  d'harmonie  symbolique. 
"  Ix's  maisons  et  les  édifices  s'y  étagent,  s'y  en- 
"tassent!...  c'est  comme  une  efflorescence 
"touffue  de  la  pierre,  dans  laquelle  s'harmoni- 
"  sent  les  caprices  de  la  nature  et  la  discipline 
"  militaire."  Ou  encore,  c'est  une  gigantesque 
pyramide,  aussi  belle  par  son  symbole  qu'elle  est 
belle  dans  ses  lignes! 
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Belle  dans  ses  lignes!  £n  bas,  les  navires, 
les  quais,  les  usinée,  les  boutiques,  c'est-à-dire: 
le  cominerce  et  Tindustrie.  Au-dessus,  une  chaîne 
de  rochers  armée  de  batteries  et  de  forts,  c'est- 
à-dire:  la  force.  Plus  haut,  des  dômes  et  des 
flèches,  (les  coupoles  et  des  tours,  la  cathédrale, 
l'hôtel  de  ville,  le  château  Frontenac  avec  ses 
souvenirs  chevaleresques,  c'est-à-dire:  "l'expr(»s- 
sion  des  bi^eoins  d'idéal,  des  croyances  et  des  as- 
pirations du  peuple  ".  Sur  les  hauteurs,  "  au 
niveau  que  doit  habiter  la  justice":  le  Palais. 
Toujours  plus  haut,  la  puissance  politique,  le 
Parlement.  Enfin,  la  citadelle  qui  veille  tout  en 
haut! 

Voilà  pour  les  lignes,  mais  déjà  vou«  aves 
deviné  le  symbole.  En  bas  donc,  c'est  le  mouve- 
ment matériel,  plus  haut  le  mouvement  intellec- 
tuel, artistique  et  religieux,  encore  plue  haut, 
l'harmonie  des  pouvoirs  politique  et  judiciaire, 
puis,  vers  la  ligne  de  flottaison  de  cette  gigan- 
tesque forteresse  maritime  et  à  son  sommet,  la 
force  militaire  qui  protège! 

Vraiment  tout  cela  est  admirable,  et  si  ce 
n'était  pas  absolument  juste  il  faudrait  dire 
qu'au  moins  c'est  fort  heureusement  trouvé. 

De-ci  delà,  par  ses  saillies,  la  vaste  pyramide 
nous  offre  aussi  des  contrastée  qui  portent  à  ré- 
fléchir. Par  exemple,  regardez,  du  pied  de  la 
côte  du  Palais,  au-dessus  des  remparts,  ces  deux 
édifices  qui  semblent  ee  coudoyer:  "  l'un,  sombre, 
"caché,  à  l'air  malfaisant...  l'autre,  ouvert  à 
"à  tous,  élégant,  façade  ornementée...  l'Ar- 
"senal  qui  tue  et  l'Hôtel-Dieu,  où  l'on  guérit!" 
Philosophez  maintenant! 
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Mai«  ce  qui  s«*  <ir*;;a<j:t^  surtout  de  l'ensemble 
monumental,  c'est  un  iiymbole  de  foi,  une  mani- 
festation d'esprit  ehrétien,  une  afûrmatioD,  faite 
de  dochero  et  de  toura,  de  fléchée  et  de  croix,  du 
"  credo  "  catholique. 

Kiche  et  pieuse  floraison  en  effet  que  celle-là! 
qui  (^mer^e  de  tous  les  gradins  de  Tamphithéàtre 
de  Québec,  {xirtant  jusque  dans  les  cieuz,  des 
centaim^  de  fois,  Tauii^ste  «igné  de  la  Rédemp- 
tion, la  croix  du  Christ  Jésus. 

(Vest  encore»,  si  vous  le  voulex,  comme  l'échelle 
monumentale  religieuse  de  la  vieille  cité  de 
Champlain,  et,  ''quand  au  matin  de  chaque  di- 
*'  manche,  ù  côté  des  canons  qui  dorment  <lepuis 
'*  plus  d'un  siècle,  tous  ces  clochers  font  entendre 
*^  leurs  voix,  on  comprend  ù  quel  point,  le  nenti- 
"ment  religieux  de  notrt*  ville  est  vivace!" 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  il  restait,  parait-il, 
i\  l'échelle  symbolique  dt«s  églises  et  chapelles  à 
gravir  un<*  dernière  cinu*,  *'  afln  de  faire  entendre 
*'  dans  les  hauteurs,  au*d(*«<sus  même  de  la  cita- 
**  délie,  le  (ilona  iii  rjr<7*i>  que  la  terre  doit  chan- 
"ter  en  chœur  avec  le  ciel!'*  Maintenant  c'est 
fait,  écrit  M.  Houthier,  et  il  nous  parle  avec 
amour  de  la  nouvelle  et  belle  église  du  T.  8.  Sa- 
crement, avenue  de  la  (Irande-Allée,  où  les  reli- 
gieuses Franciscaines,  Missionnaires  de  Marie, 
prient  nuit  et  jour  devant  la  Sainte-Hostie  expo- 
sée: (1)  "Aujourd'hui,  c'est  fait,  et  le  nouveau 


(1)  RnliMntl«lMllc«eboM«qMM.kJomR<MitliiOTéoriiàl*bdi«nt 
de  OM  aaintM  BUm,  MiadooiMirM  d«  Mmri«,  aoot  J'mm  Hmnhmvt  dtooB- 
ntAUtt  U  mère  foodatrioe,  «o  188S,  dumat  no  aéjoar  d«  rmautom,  amr  k 
terre  bretonne,  mis  ChiUleto,  en  Ploofrmgao,  je  peaanie  à  oe  qm  etHU 
femme  dittingôée  nom  dknit,  àmeeoonfrèrw«t  à  moi,  m  rnooMOt  mêmt 
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"  dôme,  soue  lequel  Jé8U8-Chri8t  «e  montre  vi- 
"  vaut  aux  yeux  de  touH,  «urpa««e  toutes  les  hau- 
*•  teuiiHÎ  Le  premier,  il  r(M;<>it  les  rayons  du  80- 
**  leil  levant;  le  dernier,  il  se  dore  des  lueurs  du 
"couchant,  et,  sous  sa  coupole  dorée,  les  deux 
"soleils  se  rencontrent,  le  créé  et  le  créateur." 

QUÉBEC  LÉGENDAIRE 

Parce  qu'il  faut  me  borner  aux  traits  les  plus 
im]H)rtantK  qui  animent  le  livre  de  M.  Kouthier, 
je  ne  dirai  prt*«que  rien  du  chapitre,  pourtant  si 
attachant,  des  légendes  du  Chieii  d^or,  des  amours 
dv  liiijiit  et  du  roman  de  Nelson. 

\a'  thème  est  évidemment  moins  sérieux  que 
celui  de  Thistoire,  mais  on  doit  savoir  gré  ù  l'au- 
teur de  n^avoir  pas  négligé  de  le  traiter.  La  lé- 
gende» est  toujours  attrayante.  Beaucoup  d'es- 
prits «sérieux,  sans  compter  ceux  que  l'attrait  du 
brouillard  et  de  Tineonnu  tourmente  sans  cesse, 
feront  hMirs  délices  de  ces  charmants  récits.  En 
les  lisant,  je  m'imaginais  volontiers  qu'un  jour  — 
lorsqu'une  édition  moins  dispendieuse  aura  per- 
mis aux  pages  de  "  Québec  et  I^vis  "  de  se  popu- 
lariser —  on  verra  sur  la  place  Dufferin,  leur 
Routhier  en    main,    à    l'instar   de   ces    touristes 


où  les  Franciscaines  tentaient  lenr  premier  établissement  an  Canada, 
la  BaicSaintPaal  :  "  Voyez-vous,  lA  ou  ailleurs,  il  faut  que  nous 
sissions  au  Canada.  C'est  nécessaire  à  notre  œuvre,  car  c'est  un  pied  à 
terre  pour  aller  en  Chine.  Dieu  nous  aidera.  .T'ai  foi  en  l'avenir.  "  Si 
jamais  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  la  Très  Révérende  Mère  Marie 
de  la  Passion,  qu'elle  permette  à  l'humble  signataire  de  cette  étude,  Vun 
deê  qucUrt  Canadien*  des  Châtelets,  de  lui  exprimer  son  bonheur  à  cons- 
tater le  beau  succès  des  œuvres  des  Franciscaines  Missionnaires  de  Marie, 
sur  les  rives  du  Saint- Laurent  —  E.-J.  A.,  ptre. 
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qu'on  roncontre  là-bas,  munis  de  Bœdeker,  «up 
le  Forum  à  Rome,  sur  la  place  8t-Marc  à  Venise, 
«ur  celle  de  la  Concorde  à  ParU  et  sur  le  Trafal- 
^ar  Square  à  Londres,  des  dames  et  des  mes- 
sieurs, venus  d'Europe  et  des  Etats-Unis,  se  pro- 
mener gravement  en  devisant  sur  ces  poétiques 
légendes,  se  disant,  aprèë  un  soupir:  *^  (^el 
^'énigme  que  ce  chien  d'or!  Quel  sale  individu 
^'que  ce  Bigot!  Et  puis  ce  Nelson?  ce  n'est  pas 
''  à  Montréal,  c'est  à  Québec  qu'on  aurait  dû  lui 
"élever  une  colonne!  Et  encore...?"  Et  cela 
contribuera  sans  doute  à  faire  aimer  Québec,  an 
moins  par  les  âmes  éprises  de  mystérieux,  et  l'on 
«iait  qu'elles  sont  nombreuses. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  lecture  de  Québee 
légendaire  est,  dans  le  livre  de  M.  Routhier,  un 
vrai  repos.  Cent  pages  durant  nous  avions  vu 
et  revu  Québec  sous  tontes  ses  faces.  Comme  di- 
sait une  brave  dame,  touriste  d'un  Jour,  nous 
étions  un  |m*u  lasséd  de  voir  du  beau  et  du  grand, 
d'admin^r  encore  et  toujours.  Ces  légendes  nous 
reposent  et  nous  préparent  très  bien,  ce  me 
semble,  t\  la  lecture  des  quatre-vingt-dix  pages 
que  M.  le  Juge  va  consacrer  à  Qn^èfc  historique. 

or^nrc  itiîîtoriouï: 

l't'fit»  partie  lie  1  œuvre  qu  ntn^priHi*  M. 

Kouthier  devait  être,  on  le  coHi  ni,  la  plus  im- 
portante. C'est  par  son  histoire  que  l'antique 
cité  de  Champlain  est  surtout  attrayante  et  cap- 
tivante. Aussi  est-ce  bien  la  partie  forte  du  livre, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  pièce  de  résistance. 

Mais  cette  histoire  de  Québec  a  été  racontée 
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il^^iki,  (»t  la  redire  encore  n'était-ce  pas  8'expo»er 
au  dangereux  (*cueil  de  répétitions  ennuyeuse»? 
Le  ju^i*  Kouthier  a  admirablement  contourné 
recueil. 

Oui!  partv  que  l'histoire  de  Québec  se  confond 
en  grande  pratie  avec  l'histoire  de  tout  le  Ca- 
nada, Tauteur  a  <lû  nous  rappeler  des  faits  que 
tous  non  H  connai88ion«.  Mais,  sous  sa  plume 
alerte,  ces  faits  ont  revêtu  une  forme  et  une  vie 
nouvelles.  De  sa  peneée  puissante  c'est  la  phi- 
losophie de  l'hi«toire,  la  leçon  de  choses,  l'ensei- 
gnement des  générations  éteintes,  qui  ont  jailli 
surtout  plutôt  qu'une  série  de  fait*  fidèlement 
rap|K)rtéH  et  savamment  catalogués. 

Oh!  certes,  des  donnée»  historiques  sont  so- 
lides. Garnoau,  Ferland,  l'abbé  Casgrain  et 
beaucoup  d'autres,  l'abbé  Casgrain  «urtout  peut- 
être,  lui  ont  prêté  leur»  connaissances,  et  Dieu 
sait  quelle  mine  précieuse  c'était!  Mais,  si  la 
mine  était  riche,  le  délicat  lettré  et  le  penseur 
chrétien  qu'est  M.  Routhier  a  su  l'exploiter  avec 
un  rare  bonheur. 

Le  cadre  de  cette  modeste  analyse  ne  nou« 
permet  point  de  suivre  l'auteur  de  Québec  et  LéviSj 
pas  à  pas,  depuis  Cartier  jusqu'à  Charaplain, 
depuis  Champlaiu  jusqu'à  Frontenac,  et  puis,  au 
XVIIIe  siècle,  jusqu'aux  dernières  batailles, 
enfin,  jusqu'à  la  domination  anglaise.  Mais  je 
ne  puis  résister  au  charme  de  citer  quelques-unes 
de  ces  leçons  de  choses,  que  l'auteur  fait  sortir 
des  événements  avec  tant  de  naturel  et  d'aisance. 

Je  serai  forcément  incomplet.  Mais  je  tiens  à 
dire  que  c'est  cette  partie  du  livre  qui  me  paraît 
la   mieux    réussie,  parce    qu'elle  est  la    plus    vî- 
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vante.  A  mon  «en«,  c'€«t  comme  le  premier  plan 
d'un  tableau  de  grand  maître.  Toub  les  autres 
chapitre8,  ni  intéressants  soient-ils,  sont  au 
sei'ond  plan  ou  à  Tarrière-plan.  Québec  hUturiqui 
est  le  point  ciMitral,  d'où  jaillissent  les  traits  lu- 
mimux  de  patriotisme  et  de  foi,  qui  vont  ré- 
pandre ailleurs  la  chaleur  et  la  vie  qui  font  la 
grande  valeur  de  ce  beau  livre!  Québec  historiqucy 
c'est  l'Ame  du  volume  de  M.  Ronthier.  Tournons 
quelques-umHi  de  ses  belles  pages: 

Comme  Colomb,  Cartier  n'a  rien  fondé  de 
staiile;  tous  les  deux  cependant  ont  légué  à  leur 
pays  de  vastes  territoires,  et  tous  les  deux  aussi 
ont  reçu  la  consécration  du  malheur,  Cartier 
encon»  pluH  iHMit-r*tn»  que  Colomb.  "Quels  mys- 
"  téri(Mi.x  probli*iiu*H,  nous  dit  l'écrivain  philo- 
**  sophe,  font  naître  les  décrets  de  la  Providence» 
"en  fac<»  de  pareilles  destinées!  Tout  d'abord, 
"  Dieu  parait  choisir  un  homme  et  le  gui<ler, 
**  comme  une  étoile  polaire,  à  travers  les  décrets 
"et  IcH  océans,  ver8  l'accomplissement  d'une 
**  griUHle  œuvre.  Puis,  tout  à  coup,  il  met  de 
"  cAté  rinstrunient. . .  Il  le  relègue  danH  l'ombre, 
"  quelquefois  il  l'abreuve  de  contrariétés  et  d'af- 
"  flictions,  et  ce  sont  d'autres  honiinei*  qui  ré- 
"  coltent  t*e  que  le  premier  a  semé." 

C/ette  réflexion  si  vraie  est  bien  faiti'  pour  nouf* 
préparer  ù  voir  avant  tout  rhomnn»  de  la  Pn)vi- 
dence  dans  Samuel  de  Champlain.  Aussi  M. 
Routhier  appelle-t-il  le  fondateur  de  Québec,  Velu 
de  Dieu, 

Cet  élu  de  Dieu^  il  nous  fait  à  grands  traits  l'his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  œuvres.  Il  nous  parle 
du  premier  collège  des  Jésuites,  du  couvent  des 
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rr8iiliiii?8,  (le  rHôtel-Dieu,  plu«  tard  de  Tarrivée 
de  Laval,  de  Frontenac,  de  Talon...  puis,  pas- 
«ant  au  X Ville  siècle,  il  nou«  rappelle,  toujoui»H 
i  grands  coups  <!<»  plume  et  «ans  «'arrêter  aux 
<l(^tailri,  le8  guerres  de  nos  pères  contre  les  co- 
lons de  la  Nouvelle-Anp^leterre.  C'eet  la  période 
de  rorpinisation  de  la  colonie  française  et  de  ses 
premières  luttes.  Bientôt  il  en  vient  Ji  nous  ex- 
pliquer les  (•aus<»s  (ralTaiblis«ement  qui  s^  mani- 
f<*stent:  h»  man<iue  d'union  entre  les  chefs  na- 
turels de  la  jeune  colonie  et  le  désintéressement 
de  la  France.  Nou«  arrivons  ainsi  vers  1750.  On 
<<»nt  venir  la  catastrophe,  hu]uelle  en  définitive 
allait  nous  sauver  iH)ur  l'avenir  et  iK)ur  IMeuî 

Cette  catastrophe  qui  aboutit  à  la  cesfâon,  Vau- 
tour de  "  Québec  et  Lévis  "  en  parle  lonjni^inent. 
Il  veut  nous  faire  comprendre  que  c'est  là, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  le  grand  tournant  de 
notre  histoire  nationale  et  aussi  de  celle  de  Qué- 
Ih*c. 

La  bataille  de  Montmorency,  celle  des  plaines 
TAbraham  et  celle  de  Ste-Foye  occupent  plus  d(» 
trente  pages  «ur  les  quatre-vingt-dix  pages  con- 
sacrées à  Québec  historique. 

^î.  Routhier  a  pu  largement  bénéficier  des  heu- 
reux travaux  de  l'historien  distingué  qui  donnait 
Hux  lettres  canadiennes,  en  1891,  les  deux  beaux 
volumes  de  "  Montcalm  et  Ivévis,''  M.  Fabbé  Cas- 
grain.  Et,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  l'un  et  de 
l'autre  aussi  bien  qu'à  celui  de  nos  hiéroe  des 
^^  dernières  batailles,"  ces  pages  sont  parmi  les 
plus  belles  de  toutes  les  pages  des  hidtoir<^  hu- 
maines. Qu'on  relise,  par  exemple,  celles  qui 
nous  racontent  les  morts  de  Wolfe  et  de  Mont- 
calm! 
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Qu'on  relise  «urioui  le8  cinq  pages  dans 
lesquelles,  sous  le  titre  "  Vavcnir  est  à  Dieu  ",  M. 
le  Juge  dégage  pour  nous  une  leçon  d'espérance 
de  tous  nos  désastres  d'alors,  ou  plutôt  de  leur 
hérotcitéy  et  se  permet  des  rapprochements  signiû- 
catifH  <'ntre  ces  temps  douloureux  et  ceux  plus 
heureux  dans  lesquels  il  écrit: 

"Que  va-t-il  sortir  de  cette  petite  bataille 
"  (celle  do  Wolfe  contre  Montcalm)  que  le  monde 
"  civilisé  ij^nore?. . .  Dans  cette  lutte  sans  gloire 
'^et  sans  témoin,  «ur  ce  théâtre  encore  à  demi- 
**  sauvages  la  France  sera  vaincue;  et  sa  défaite, 
"comme  nation,  sera  déAnitire  en  Amérique.  Le 
"Dieu  des  armées...  se  sert  de  l'Angleterre 
"  pour  mettre  la  France  hors  du  nouTeau  monde 
"  et  lui  en  fermer  les  portes  à  jamais.^ 

"Ot  effacement  de  la  France  de  la  carte 
"d'Ami^rique  entralneratil  cepcMidant  ivlui  de 
"  la  race  françaiiM»?  Non!  Le  jeune  arbre  trans- 
"  planté  par  elle  aux  bords  du  Ht-Laurent. 
"  déjà  pouHBé  des  racines  vivaces,  et  c'est  eu  vaiu 
"que  les  plants  anj^lo-saxons  l'entoureront  de 
"  leurs  hautes  futaies  et  la  jetteront  dan-^ 
"l'ombre:  ils  ne  l'étoufferont  pas!...  Non!  la 
"  race  française  n'a  pas  trouvé  la  mort  sur  les 
"  plaines  d'Abraham!  La  France  seule  y  est  tom- 
"  bée  dans  la  personne  de  Montcalm!  L'épée  d'Al- 
"  bion  a  tranché  le  cordon  ombilical  qui  unissait 
"  la  mère  à  l'enfant;  mais  l'enfant  est  né  viable, 
"  et  il  vivra,  en  ne  gardant  avec  sa  mère  que  des 
'*  lienH  d*amour  filial." 

Et  plu8  loin,  après  avoir  remarqué  que  la  con- 
«]niMo  coûta  il  l'Angleterre  80  millions,  ce  qui  oc- 
tasiouna  en  partie  les  taxes  qu'elle  voulut  impo- 
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ser    à    la    Nouv<?lle-Angleteppe    et    contribua    à 
juiHMier  la  <l<Vlaration  (l'iu<l(^i)en(laiice  des  Etats- 
rnit!i,  laquelle    indépendance  à  «on    tour    força 
TAnj^leterre   ù   traiter    avec   plus   d'égards    les 
l'rMiH.ais  (lu  Canada,  M.  Routhier  constate,  avec 
un    h';;ilinie   orgueil,  qu'aprèH    140   ans,  la    race 
française  au  Canada  n'est  ni  détruite,  ni  fusion- 
ntH»,   ni   assimihV,   puis   il  se  demande  —  antici- 
pant sur  le  thème  qu'il  développera  au  dernier 
liapitn»-  Quel  sera  l'avenir  de  cette  race?    Et 
li  écrit  c<»«  lignes:  **  Dieu  seul  lésait!  Mais  quand 
"  le  besoin  de  rêver  m'entraîne  vers  le  mélanco- 
lique plateau  où  se  livra  la  suprême  bataille, 
il  nrapparaît  comme  un  autel  sur  lequel  l'élite 
(les  guerriers  de  France  a  fait  Toffrande  de  son 
sang  pour  la  patrie,  et  je  ne  puis  croire  que  ce 
'  sang  ait  été  versé  en  vain.     Si  Dieu  ne  l'a  pas 
•  accepté   pour   le   succès  de  la    France,  il  a   dû 
*'  l'accepter  pour  Tavenir  de  la  Nouvelle-France." 
Kn  effet,  8éi)aré  de  sa  mère,  IVnfant  a  vécu. 
Malgré   les   vexations   dont   il   a  été   l'objet,   le 
peuple  canadien-français  a  grandi.  L'Angleterre 
a  fini  ]n\r  rt^connaître  aes  droits.  Sans  doute  il  y 
a  enc*)re  et  il  y  aura  souvent  à  lutter.     Mais  les 
joutes  pacifiques  ont  i)ri8  la  place  des  sanglants 
combats  d'autrefois.     Loyal  i\  son  vainqueur,  le 
Canadien-Français  à  su  forcer  ses  respects,  no- 
tamment en  1775  et  en  1813.    Sans  cesser  jamais 
(l'aimer  la  France,  et  tout  en  soutenant  le  bon 
renom  de  la  race  française,- il  n'a  pas  marchandé 
à  la  fière  Albion  son  estime  et  sa  fidélité.    (Juand 
pourtant  les  Anglais  ont  voulu  l'étouffer,  il  a  su 
résister.     Si  parfois  il  est  allé  jusqu'à  des  excès 
regrettables  mais  généreux,  comme  en  1837,  le 
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ï>luH  8(niv<*iit,  (V  qui  valait  mieux,  il  a  luiir  par 
les  arrae«  d(*«  reveudicatioi»  pacifiques  de  la  tri- 
bune et  du  Parlement!  C'est  à  force  de  courage, 
on  peut  le  dire,  que  "  nos  pères  ont  conquis  une  à 
une  tout(*«  1<«  lib«*rté8  utk^effsaires  au  bon  fonc- 
tionnement du  •  gouvernement  parlementaire." 

Pendant  longtemps  Qu^^ber  fut  le  th^Atre  où  «e 
déroulèrent  c<*«  grandes  srènes  de  notre  vie  na- 
tionale. Plus  tard,  d^aiitri^  villes  —  une  autre 
ville  surtout!  —  lui  dri«put6rent  plus  d*un  hon- 
neur. Uien  n VmiWV'he  (H*iM»ndant  que  la  vieille 
cité  de  Champlain  ne  soit  restée  digne  de  m*H  il- 
lustres origine**.  Et,  pour  finir  iH»tte  partie  par 
un  mot  de  M.  Uouthier,  ** depuis  quelqm^s  années 
surtout,  di*H  eHiK*ranreM  de  grandeur  future 
vi^MUKMït  se  joiiidn»  à  1m  L'ioir*.  d*»  »i«>n  passé.'* 

QUÂBEC   SOCIAL 

Ces  ** espérances  de  grandeur  future**  •'ap- 
puient d'abord  sans  doute  sur  *'  la  gloire  du 
pass^''  elle-même.  M.  Kouthier  y  revient  dans 
«on  chapitre  intitulé  Çtubiv  nnriaU  Et  cela  w* 
comprend  bien. 

La  physionomie  de  la  société  d'une  ville,  quand 
on  sait  la  saisir,  doit  indiquer  en  effet  son  état 
d*âme  et  faire  pressentir  l'avenir  de  l'être  moral, 
dont  elle  c*st  la  haute  et  intelligente  exprc^ssion. 

Québec,  qui  fut  150  ans  le  centre  et  le  boule- 
vard de  la  race  fran^aiw*  en  Amérique,  s'est  fait, 
au  contact  de  l'élément  anglais,  une  physiono- 
mie spéciale.  "  Nous  sommes  bien  restés  Fran- 
çais, écrit  M.  Houthier,  mais  un  peu  différent*  des 
an<«'fn's      On  «lîruit  «in'nn  p«»n  «lo  rrun»*  :»nîrlaifle 
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a  passé  en  nous,  a  diminué  notre  chaleur  native 
et  nous  a  coinniuniiiuc^»  quelque  chose  de  son 
caliiu*  tlegma tique."  Et  coninient  cela  s'^^t-il  ac- 
compli?    Voici. 

D'abord,  au  leudeniaiu  de  la  cession,  la  «ociété 
s'épura.  L(*s  fonctionnaires  et  spéculateurs  vé- 
reux repassèrent  les  mers.  Grand  nombre  de 
nobles,  anii«  des  plaisirs,  suivirent  aussi  le  dra- 
IH»au  blaur  dans  sa  retraite.  Ne  restèrent  au 
pa^T* — avec  le  clergé — qu'une  poignée  d*hommes 
d'honneur,  qui  allaient  soutenir  et  consoler  les 
quehiues  mille  colons  abandonnés,  et  avec  qui  les 
Anglais  auraient  à  compter. 

Mais  de  leur  côté  il  leur  fallait  compter  avec 
la  nouvelle  société  anglaise.  Olle-ci  ne  fut  pas 
très  aimable  d'abord,  mais  si  parmi  les  gouver- 
neurs anglais,  il  «'en  trouva  qui  se  montrèrent 
durs  et  injustes,  d'autre*  respectèrent  le  droit 
des  gens  et  surent  se  faire  aimer:  Murray  et  lord 
Dorchester,  par  exemple. 

Peu  à  peu,  le  temps  fit  son  œuvre.  Après  avoir 
changé  de  théîltre,  les  luttes  entre  Français  et 
Anglais  devinrent  moins  acerbes.  Après  1791 
surtout,  de  meilleures  relations  sociales  s'éta- 
blirent entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  la 
veille. 

Le  Canadien-Français  entendit  bien  se  réper- 
cuter jusque  sur  ses  rives  les  échos  douloureux  de 
cette  tempête  révolutionnaire,  qui  balayait  là- 
bas,  au  cher  pays  de  France,  le  trône  et  l'autel, 
et,  si  cela  Tattrista,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  faire 
regretter  d'être  à  jamais  séparé  de  cette  France 
de  1789,  rompant  violemment  avec  un  passé,  qui, 
pour    avoir  eu  ses    faiblesses,  n'était    pas    sans 
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gloiri*.  i^ïiaiicl  h*  v<'iii  «lu  iar^^e  nous  apptuia  les 
bruiU  gloriiMix  dt*H  inarcheB  de  Napoléon  à  tra- 
vers l'Europe,  le  Canadien-Français  ne  fut  pas 
sans  s'en  griser  un  p^^u.  Mais,  cVtait  si  loin  là- 
bas!  On  y  était  si  occupé!  11  se  rendit  compte 
que  ses  gens  ne  reviendraient  plus  jamais,  et  il 
s'arrangea  pour  se  faire  tout  seul  sa  place  au 
soleil.  C'est  ainsi  que  les  Français  s'unirent  aux 
Anglais,  subissant  nécessairement  Tinfluence  du 
milieu,  mais  gardant  toujours  leur  caractère 
propre.  Or,  c'est  h\  assurément  un  grand  signe 
de  foive,  qui  autorise  incontestablement  "  deê 
espérances  de  grandeur  future.'* 

Ayant  ainsi  expliqué  comment  la  société  que- 
becquoJHi»  a  été  amenée  i\  donner  uim»  ne 

tournure  anglaise  à  sa  personne  restée  bi  m- 

çaise,  M.  le  Jug<»  s'arrête  à  nous  raconter,  d'une 
plume  plus  légèn%  quelques  agii»sefiieilt4i  de  la 
**  société"  actuelle  de  (2uéb<»c.  Ce  sont  chows 
surtout  d'intérêt  local. 

J'y  reh'^vi»  volontiers  un*»  boutade  spirituelle, 
qu'a\  propos  du  goût  prononcé  de  ses  concitoyens 
pour  les  choses  de  la  |M)litique,  M.  le  Juge  leur 
décoche,  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui 
serait  sans  péché  ù  ce  sujet: 

"  Vous  connaissez,  dit-il,  les  avantages  qu'ont 
"certains  oiseaux  pour  traverser  les  mers:  ils 
"pt»uvent  à  la  fois  nager  et  voler.  Eh!  bien,  la 
"  politique  est  une  mer  agitée  à  traverser;  et, 
"  parmi  ceux  qui  s'y  aventurent,  les  chançards 
"sont  ceux  qui  savent  nager,  même  entre  deux 
"eaux,  et  voler,  sans  calembour." 

Ma  ftM,  81  j'étais  avocat,  je  voudrais  être  juge 
tout  de  suite,  c^ent  trop  commode î 
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riu8  loin,  M.  ICoutliier  ee  plaint  que  les  lettrée 
ne  «ont  pas  assez  encouragées  au  Canada.  Il 
écrit  qu'on  ne  travaille  pas  assez.  Ce  qu41  a  rai- 
sou,  Monsieur  le  Juge! 

Ab!  tenez,  si  nous  travail  lions!  Comme  au 
temps  du  bon  La  Fontaine,  c'est  le  fond  qui 
manque  le  moins.  Quand  donc  serons-nous  con- 
vaincus? Pourquoi  ne  pas  plus  et  mieux  culti- 
ver les  chères  et  bonnes  lettres  françaises,  sur 
les  bords  de  notre  aimé  St-Laurent?  On  parle 
souvent,  en  certains  milieux,  de  réformer  Tins- 
truction.  Nous  en  sommes  et  nous  le  voulons 
bien,  pourvu  que  ce  soit  avec  mesure  et  aussi 
avec  l'intelligence  des  vrais  besoins  de  notre 
race.  Mais,  si  nous  parlions  moins  et  si  nous  agis- 
sions plus!  Ça  vaudrait  mieux!  On  entend  par- 
fois des  jeunes,  tous  frais  émoulus  des  collèges  — 
où  souvent  ils  ont  été  instruits  par  charité!  — 
pousser  des  cris  de  paon  pour  réclamer  la  ré- 
forme des  méthodes  surannées.  Les  gens  qui  les 
connaissent  haussent  les  épaules:  '^Si  seule- 
ment, se  disent-ils,  nos  nouveaux  Lycurgues 
s'étaient  donné  la  peine  d'apprendre  le  quart  de 
ce  qu'on  voulait  et  pouvait  leur  enseigner!" 
D'autres,  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  prêtent 
l'oreille  à  leurs  doléances,  parce  que  leurs  cris 
sont  perçants;  mais,  en  définitive,  ces  cris-là  n'a- 
vancent guère  les  choses! 

La  meilleure  réforme,  la  plus  importante,  la 
vraie,  ce  serait  de  ne  pas  compter  rien  que  sur 
les  méthodes  et  de  travailler  plus  et  mieux. 

Donc,  on  ne  travaille  pas  assez! 

C'est  par  l'affirmation  de  cette  bonne  vérité, 
dure  à  entendre  peut-être  mais  bien  utile  —  et 
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c'est  poiiKiiioi  j^  iiifiUite  à  mon  tour  —  que  M. 
le  jug<»  Kouthier  termine  son  chapitre  sur  Qvébee 
social: 

"  Puisque  les  Canadiens-Français,  écrit-il,  ne 
**  sont  en  Canada  ni  le  nombre,  ni  la  rich<H«e,  ni 
*•  rinflueni-i*  politique,  ni  la  force  matérielle,  il 
^*  faut  qu*ils  deviennent  la  puissance  intellec- 
''  tuelle.  Les  dons  naturels  ne  leur  font  pas  dé- 
*'  faut,  et  j'en  conclus  que  c'est  le  travail  qui 
'*  manque.  Oui!  la  génération  actuelle  aime  la 
"  vie  facile,  le  "  far  nientc^''  et  elle  se  désintéreMe 
^^  trop,  h  la  fois,  de  la  lutte  pour  la  vie  et  du  culte 
•'de  ridéalî" 

C'est  lu,  sans  doute,  une  vérité  jçénérale  qui  ad- 
met (riioiiorahleH  exceptions.  Que  si  quelques- 
uns  pourtant,  lu  main  sur  la  conscience,  croient 
pouvoir  protester,  et  j*en  sais  qui  auraient  ce 
droit,  qu'ils  ne  «e  hâtent  pas  trop.  QuMls  étu- 
di<*nt  autour  d'eux,  à  droite  et  ù  gauche,  dans  la 
mêlée  de  la  vie,  a^'ont  de  réclamer  contre  le  spiri- 
tuel laudator  tvmimrU  arti,  (pii  nous  donne  à  tons 
des  conseils  si  prtVieux  à  retenir! 

QUÉBEC     ARCHÉOLOGIQUE 

Pa«  moins  de  50  page«  sont  consacrées  à  Qué- 
bec archéologique.  I^e  monument  de  Jacques- 
Cartier,  iH»lui  de  Samuel  de  <Miamplain,  le  Châ- 
teau et  la  Place-d'Amies,  l'obélisque  de  Mont- 
calm  et  Wolfe,  le  monument  des  braves  (Mnrraj 
et  Lévis),  les  anciens  palais  et  beaucoup  d'autres 
pierres,  que  l'érudit  auteur  appelle  **des  pierres 
qui  parl^'iit,"  parlent  en  effet  dans  son  livre  très 
abonilaniinent  et  non  pas  «ans  éloquence.     "  Çà 
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et  là,"  M.  Routliier  sait  encore  faire  parler  jus- 
qu'aux noms  (l(^8  rucM  et  il  évoque  une  foule  de 
souvt'uirs  et  de  détail»  d^histoire,  que  la  forme  à 
grande  allure  de  Québec  historique  ne  lui  avait  pa« 
permis  d<»  rapporter  précédemment. 

Certes,  je  me  pird<»rai  bien  de  prétendre  que 
tout  cela  n'est  pas  très  intéressant,  mais,  que  le 
dietinjîiié  niap:istrat  me  le  pardonne,  je  trouve 
cette  partie  bien  longue.  Il  y  a  tels  détails  —  à 
propos  du  duc  de  Kent,  par  exemple  —  qui 
auraient  pu  être  omis  avec  avantage. . .  au  moins 
pour  celui  qui  est  à  Thonneur  de  parler  du  livre 
au  public! 

LA   VILLE   DKS   MORTS 

La  vilh  (h.H  morts  m'a  i.aru  plus  intéressante, 
et,  bien  qu^elle  iw  s'«'i<ii(le  pas  au  delîl  de  20 
pages,  elle  en  dit  plus  à  TAme  que  les  50  pages 
des  "  pierres  qui  parlent,"  "  qk  et  lu." 

C'est  avec  une  religieuse  et  bien  légitime  émo- 
tion, en  effet,  que  Ton  pénètre,  à  la  suite  du  sa- 
vant juge,  dans  les  cryptes  funèbres,  qu'on  s'ar- 
rête pour  méditer  devant  les  tristes  monuments, 
"  ces  archives  de  pierre  qui  racontent  l'histoire 
des  nations,"  qu'on  stationne  par  exemple 
devant  17/ iV  jacet  de  Montcalm.  Ah!  Montcalm, 
le  passé,  la  France!  Comme  ces  mots-lit  sont 
pleins  de  sens! 

Et  puis,  les  cimetières!  ces  silencieux  élo- 
quents! Quelle  puissance  pour  la  vie  morale 
que  la  vue  d'un  cimetière  et  l'évocation  des  dis- 
parus! Qui  dira  jamais  quelle  force  et  quelle 
consolation    se   peuvent   trouver   au   pied   d'une 

18 
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croix  funéraire  et  sur  un  tomi>eau? 

La  pensée  de  la  mort!  mais  c'eet  le  meilleur 
490utien  de  no6  pauvres  vies!  Oh!  non,  n'allons 
pas  revenir  au  paganisme  et  brûler  nos  morts.  Ce 
n'est  pa«  chrétien  d'abord  et  puis  les  urnes  où 
»e  mettraient  nos  cendres,  ce  serait  trop  petit  et 
pas  assez  éloquent.  11  nous  faut  des  cimetières 
et  des  tombeaux!    Nos  cœurs  en  ont  besoin! 

En  tout  cas,  ces  pèlerinages  aux  champs  des 
morts  et  aux  pierres  tombales,  où  nous  conduit 
M.  Uouthier,  avant  de  clore  son  livre,  lui  four- 
nissent d^adniirables  sujets  de  considérations 
élevées  et  (h*  rétlrxions  suggestives.  Et  si  Ton 
fermait  là  le  livre,  par  un  soir  de  novembre,  on 
pourrait  s*allor  coucher,  à  l'instar  des  anciens 
n'ligi(*ux,  TAme  pleine  de  la  salutaire  pensée  de 
l'autre  vie:     Hodie  iwi/ii,  rrait  tibiHI 

Admettons  pourtant  que  ce  serait  triste  pour 
un  livre,  qui  n'<««t  pas  un  livre  d'heures,  de  se  ter- 
miner ainsi,  comme  un  sermon,  par  un  souhait 
de  bonne  mort  et  d'heureuse  éternité!  A  l'ex- 
emple de  certains  curés  de  ma  connaissance,  qui 
ne  descendent  de  chaire  que  lorsqu'ils  ont  par 
deux  ou  trois  fois,  souhaité  la  vie  éternelle  à  leurs 
patients  auditeurs,  mais,  pour  un  autre  motif 
que  relui  de  prêcher  son  heure  quand  même,  M. 
Routhier,  une  fois  sa  visite  aux  cimetières  termi- 
née, ne  met  pas  tout  de  suite  le  point  final.  Il  tra- 
verse le  fleuve  d'un  bond,  et  nous  sommes  à  I>évis! 

Lévis 

En  parlant  de  Québec  il  n  .  >«  pas  possible 
d'ignorer  Lévis.    Je  me  suis  étonné  tout  d'abord 
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que  M.  le  Juge  n'y  consacrât  que  quinze  pages. 
Car  vraiment,  c'est  peu!  J'accorde  dépendant 
qu'on  peut  donner  une  bonne  explication  de  ce 
qui  paraîtra  peut-être  ù  quelqueis-uns  une  sorte 
d'anomalie.  (2ue  si  M.  Houthier  ne  consacre  que 
quinze  |)a;(es  ;\  I^'^vis,  dans  un  livre  qui  s'appelle 
en  biOles  lettres  d'or  **  (îuéb<»c  et  Ivévis,"  il  a  pour 
(H»la  Hi»s  raisons,  qn'aprt'^s  réflexion,  j'ai  cru  com- 
prendre. 

L'histoire  de  la  »  liarmante  côte  lévitienne  «e 
confond  avec  celle  du  vieux  rocher  de  Québec; 
la  jeune  cité  *'  qui  ne  compte  pas  encore  cin- 
quante ans  d'existence,  peut  être  rangée  au 
nombre  des  peuples  heureux  qui  n'ont  pas  d'his- 
toire ",  ou  plutôt,  son  histoire,  son  passé  et  sa 
gloire  se  retrouvent  dans  la  gloire,  dans  le  passé 
et  dans  l'histoire  de  Québec! 

Mais,  si  longtem|)s  Lévis  a  vécu  de  la  vie  de 
Québec,  elle  vit  maintenant  de  sa  vie  propre, 
et,  après  l'avoir  longuement  considérée  unie  à  sa 
mère,  la  vieille  et  poétique  cité  de  Champlain, 
il  convenait  d'accorder  un  regard  à  sa  coquette 
démarche  dans  la  vie  depuis  qu'elle  s'émancipe. 

Cette  convenance  s'affirme  d'autant  mieux 
que  la  jeune  cité  est  plus  souriante  de  promesses 
d'avenir,  et  elle  s'explique,  dans  "  Québec  et 
Lévis,"  d'autant  plus  justement  que  c'est  de 
Québec  qu'on  voit  mieux  Lévis!  Cette  fille  aimée 
de  la  cité  de  Champlain  est  si  jolie  à  voir,  quand 
"  vers  le  coucher  du  soleil,  elle  revêt  une  nature 
"  méridionale,  se  baigne  dans  des  flots  de  lu- 
"  mière  et  rayonne  des  feux  de  ses  rubis  et  de 
"ses  flèches  d'or!''  Lévis  n'est-elle  pas  l'une  des 
beautés  de  Québec  et  Québec  n'est-ce  pas  Pin- 
comparable  beauté  de  Lévis...? 
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El,  (juaud  je  regarde  ainsi  Lévis  du  liaut  de  la 
citadelle  ou  du  pied  de  la  terrasse,  les  quinse 
pag<'H  de  M.  Koutbier  s'allongent,  s'allongent... 
et  je  reste  rêveur! 

QUÉBEC   AU    XX*    SlàCI«S 

L'avenir!  c'e«t  toujours  le  grand  X!  L'homme 
s'agite  et  Dieu  le  mène.  Le  rôle  de  qui  veut  «e 
faire  prophète,  et  prophète  dan*  «on  pajs,  n'est 
guère  facile  ni  enviable.  Pourtant,  quand  on  a 
vécu  et  étudié  comme  M.  le  Juge  Bonthier,  on 
peut  aeses  à  l'aise  «e  permettre  de  prophétiser, 
li'histoire  est  un  perpétuel  recommencement, 
a-t-on  dit,  et  il  est  certain  qu'il  n'y  a  rien  qui 
ressemble  plus  à  des  hommes  que  d'autres  hom- 
mes, surtout  si  ces  derniers  sont  les  fils  des  pre- 
miers,  car  bon  sang  ne  peut  mentir. 

Il  ne  iiouH  déplaît  doue  pas,  après  avoir  en- 
tendu rbistorien,  de  l'écouter  prophétiser.  Il 
en  a  le  droit.  Mais  on  le  comprend,  une  pro- 
phétie gagne  ù  ne  pas  trop  préciser.  Aussi  est- 
ce  bien  un  Hiraple  coup  d'œil  d'ensemble  que  M. 
Uouthi(*r  jt'ttf»  vers  rav<»nir  <!«»  Qnéb<M-  ♦•♦  *1m 
(Canada. 

Et  ses  prédictions  sont  lH»llfs,  <»1ïî  bien  belles!... 

<iuéb<K»  ira  toujours  s'embellissant.  On  y  bâ- 
tira un  Panthéon  et  un  parlais  des  arts.  Toutes 
les  rivalités  cesseront  ou  à  peu  près.  Québec  et 
Montréal  vivront  dans  une  amitié  plus  solide 
que  jamais.  Mais  (naturellement!)  Québec  aura 
1(^  gros  bateaux  et  Montréal  les  petits! 

Si  ce  ne  doit  (^tre  qu'un  r^ve  de  poète  cette 
harmonie  future,  avouons  que  c'est  un  beau 
rêve! 
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Québec,  **  c'est  la  nationalité  française  faite 
monument."  De  Tavenir  de  sa  ville,  M.  le  Juge 
«Y'ièvr  aisément  à  Ta  venir  de  sa  race.  11  lui 
promet  aussi  de  brillantes  destinées. 

Ha  prophétie  va  même  quelque  part  ju8<iu\\ 
se  prérisi»r  d'uni»  façon  suggestive.  On  y  recon- 
naît alors  comme  une  leçon,  courtoise  mais 
ferme,  donnc'^e  à  quelques-uns  de  nos  conci- 
toyens <rorigine  all^lai^H^  Citons  cette  page 
pour  finir.  Elle  parait  s'adresser  aux  Anglais 
canadiens,  mai«  il  est  bon  que  les  Canadiens- 
Français  la  lisc^nt  souvent  et  ne  l'oublient  ja- 
mais : 

"Pendant    le    XXe    siècle,  les   deux    éléments 

'(français  et  anglais)  fraterniseront  de  plus  «"^n 

'^  plus.     A  Québec  du  moins  les  Anglais  se  sou- 

**  viendront  des   faits  historiques   suivants,   que 

**  Ton  oublie  souvent  ailleurs: 

"  1°  Que  nous  sommes  les  aînés  de  la  famille 
**  canadienne,  les  premiers  occupants  du  sol,  et 
**  que  TAujîleterre  a  rontume  de  respecter  U'H 
"droits  d'aînesse; 

"  2°  Qu'il  y  a  eu  deux  batailles  des  plaines 
"d'Abraham,  et  que  la  dernière  fut  une  victoire 
"  pour  nous  ; 

"3°  Que  nous  avons,  en  1776,  sauvé  la  puis- 
"  sance  anglaise  en  Amérique,  en  repoussant  à 
"la  fois  les  offres  alléchantes  et  les  attaques  de 
"nos  voisins,  les  Américains; 

"4°  Que  nous  l'avons  défendue  et  sauvée  de 
"  nouveau  en  1813; 

"  5°  Que  nous  sommes  une  minorité  dans  la 
"  Puissance,  mais  une  majorité  dans  la  Province, 
"  que   les    majorités,    plutôt    que   les   minorités, 


278  ARTICI.'"<    }'T    KTi^DES 

*^  peuvent  toujours  faiix*  de»  concessions  ean^ 
**  danger,  puisqu'elle*  peuvent  aisément  lea 
'^reprendre;  et  que  nous  leur  donnons  sous  ce 
"  rapport  de  beaux  exeniple's  à  suivre. . ." 

CONCLUSION 

• 

Si  j  ohuih  résumer  en  deux  mo^^  renseigne- 
ment du  beau  livre  que  je  viens  d'apprécier,  je 
dirais  qu'il  contient  à  la  fois  une  magistrale  évo- 
cation d'un  passé  plein  de  gloire  et  une  éloquente 
invitation  à  compter  sur  un  avenir  riche  en  espé- 
rances. 

Ajoutom  que  ces  850  pages  «ont  écrites  en  un 
style  heureusement  varié  et  brillamment  imagé. 
L'on  sait  quelle  langue  harmonieuse  parle  d'or* 
dinaire  Tauteur.  11  est  resté  digne  de  lui-même. 
Il  aime  son  sujet,  «a  patrie  et  sa  ville.  Il  en  parle 
avec  émotion.  Il  nous  les  fait  aimer  plus  encore, 
alors  que  nous  les  aimions  d<^ià  beaucoup,  et 
c'est  lu  un  vrai  succè«. 

Comme  d'instinct,  en  fermaui  -  guebec  ci  i^é- 
vis,"  on  se  prend  à  répéter  ces  vers  fori«»nïent 
sentis,  dus  également  à  la  plume  de  M.  le  jup^ 
Routliier,  où  semblent  se  résumer  les  meilleurs 
sentiments  qui  vit>rent  au  cœur  d'un  Canadien  et 
que,  pour  ma  part,  avec  beaucoup  d'autres,  je 
voudrais  bien  voir  adopter  comme  notre  chant 
national: 

O  CmumIa,  Urrt  àê  mm  alMuc, 

Ton  front  «si  otiat  d«  fl««roM  glorfao», 

Gar  ton  bfM  aaii  porUr  Tépé*. 

n  «ait  porter  U  eroix  ; 

Ton  hiitoire  est  une  épop^ 

Dm  plua  brilUnta  expioiU  ; 

Et  ta  valeur  de  foi  trempée 

Protégera  noe  foyera  et  dm  droit*  I 
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Sous  Twil  de  Dieu,  pn-s  du  fleure  gé^nt, 

Le  Canadien  grandit  en  espérant. 

n  est  né  d'une  raoe  fiére  ; 

Béni  fut  son  beroeMi. 

Le  ciel  a  marané  ■»  oarriire, 

Dmm  oe  moooe  boot«mi  ; 

Toujoan  guidé  par  m  lumière, 

11  gardera  Thonnenr  de  son  drapeaa 


Sherbrooke,  mai  1901.  (Revue  Canadienne,) 


LES  DEVOIRS  DU  CITOYEN  CANADIEN- 
FRANÇAIS  AUX  ETATS-UNIS 

Confèrenee  donnée  devant  les  2000  Canadiens-Français  de  Newporl 
le  24  juin  JÇ02. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Comme  le  dit  un  vieil  adage. 
Rien  n'est  si  beaa  que  son  pays  ; 
Et  de  le  chanter  c'est  l'usage, 
Le  mien  je  chante  à  mes  amis. 

ES  paroles  «i  simples  et  si  profondément 
vraies,  qui  jaillirent  de  la  bouche  et  du 
cœur  d'un  grand  citoyen  et  d'un  grand  pa- 
triote, sir  Georges  Etienne  Cartier  —  précisé- 
ment un  jour  de  Saint-Jean-Baptiste  si  je  ne  me 
trompe,  —  me  revenaient  à  l'esprit,  quand  j'as- 
eifitaid  à  la  très  jolie  fête  patriotique  et  reli- 
gieuse tout  ensemble  que,  vous,  Canadiens-Fran- 
çais d'origine  et  Franco-Américains  de  New- 
Port  nous  avez  donnée  aujourd'hui! 

J'ai  bien  traversé  ce  matin  la  ligne  conven- 
tionnelle, la  ligne  45°.  Je  n'oublie  pas  que  je 
suis  sur  la  terre  américaine,  comme  vous  l'ap- 
{>el«z,  et  que  le  drapeau  étoile  est  celui  qui  pro- 
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tège  en  ce  moment  ma  liberté  an«8i  bien  que  la 
vôtre.  Je  me  souviens  volontiers  que  vous  éteB 
bien  chez  vous  ici  puisqu'en  ce  pay«y  comme  on 
Ta  dit  tant  de  fois,  toutes  les  libertés  sont  libres 
ou  au  moins  sensées  Tétre.  Mais,  mesdames  et 
messieurs,  je  me  souviens  aussi  que  le  sang  qui 
coule  dans  vos  veines  est  frère  de  celui  qui  coule 
dans  les  miennes.  Je  n'oublie  pas  non  plus  que 
la  même  foi  au  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  a 
bercé  de  ses  purs  et  nobles  accents  votre  enfance 
et  ma  jeunesse.  Je  sais  encore  que  votre  âme  est, 
comme  la  mienne,  française  et  catholique  c*est- 
iVdire  généreuse  et  croyante,  fille  de  la  vieille 
France  et  de  TEglise,  et  voilà  pourquoi,  venant 
chez  vous,  iM)ur  vous  parler  de  vous,  je  suis  à 
Taise  pour  vous  dire  avec  une  légitime  fierté: 

et,  en  vous  parlant  de  votre  avenir,  de  vos  inté- 
rêts, de  vos  devoirs  de  citoyens  franco-améri- 
cains, c'est  encore,  dans  an  sens  très  vrai,  mon 
pays,  oui,  c'est  encore 

Lt  mkn  (qiM)  ]•  oluuiU  à  mm  mbI»  I 

J'ai  prononcé  le  mot  devoir.  C'est  en  effet  de 
vos  devoirs  de  citoyens  en  votre  qualité  de  fran- 
co-américains que  je  viMix  vous  entr«*tenir. 

(V»rt<»«  je  ne  me  disrtimule  pas  l'embarras  d'une 
pareille  tûche  et  je  ne  compte  pas  la  parfaire, 
elle  est  assurément  trop  vaste!  Je  n'indiquerai 
donc  que  h^s  |>oints  qui  me  paraissent  les  plus 
saillants,  laissant  à  d'autres  et  à  vou^-mèmes  de 
compléter  les  lacuncMs  qui  s'imposent  dans  une 
causerie  comme  celle  que  je  vous  di*stine. 
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Je  110  chercherai  pa«  non  plue,  mesdames  et 
messieurs,  à  vous  faire  un  sermon.  Ce  n'e«t  pas 
ici  le  lieu,  et  <rail leurs,  je  me  risquerais  à  des 
reilites  qui  jKiurraieut  bien  être  un  peu  pâlies. 

D'autant  plus  que  votre  excellent  et  digne 
cur(^  (1)  m'a  fort  bien  dit  en  m'invitant,  qu'il  ne 
voulait  pas  de  sermon.  C'est  une  conférence  pa- 
triotique qui  nous  irait  bien^  au  soir  de  notre 
ft^te,  m'a-t-il  dit.  Appelez  cela  causerie  ou  entre- 
tien, ça  m'est  égal,  mais  parlez-nous  du  pays, 
rhantez-nous  le  patriotisme,  voilà  ce  qu'il  nous 
faut!     De  grAce,  pas  de  sermon! 

Je  me  suis  dit:  Evidemment  M.  le  Curé  n'aime 
pas  qu'on  entre  dans  «on  jardin  pour  cultiver  se« 
fleurs  et . . .  ses  paroissiens.  Il  se  réserve  les  ser- 
mons pour  lui! 

Donc  je  viens  à  vous  avec  une  conférence  dans 
la  tète  et  du  patriotisme  plein  le  cœur! 

O  CaiiAda,  oelle  patrie, 

G  mou  pays,  toia  mas  amoara  I 

Messieurs,  tout  en  étant  doublement  mes 
frères,  et  par  la  foi  et  par  le  sang,  vous  n'êtes 
plus  du  Canada,  mais  bien  des  Etats-Unis.  De 
quels  éléments  donc  doit  se  composer  votre  pa- 
triotisme? 

C'est  le  point  à  mettre  en  lumière! 

Quand  je  l'aurai  bien  dégagé,  il  sera  facile 
d'étudier  quels  sont  vos  devoirs,  c'est  clair 
comme  de  l'eau  de  roche! 


(1)  M.  rabbé  Clermont,  curé  de  New-Port. 
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Comme  je  comprends  le»  choseB,  Canadiens- 
Français  des  Etats-Unis,  votre  patriotisme*  doit 
être  tissé  de  trois  étoffes,  comme  les  belles  cein- 
tures fléchées  que  portaient  nos  anciens;  il 
doit  être  fait  tout  ensemble  de  foi  chrétienne,  de 
souvenirs  français  et  de  sentiment  américain. 
Pour  ne  pas  déchoir  et  rester  dignes  de  vous- 
mêmes,  de  vos  pères  et  de  votre  race,  vous  aves 
à  être  américains,  français  et  catholiques.  Cest 
un  piMi  comme  le  drapeau  aux  trois  couleurs.  Si 
vous  Taimez  mieux,  la  foi  à  Dieu,  la  lidélité  aux 
vieux  souvenirs  et  le  respect  sincère  aux  institu- 
tioiiK  qui  vous  protèfjent,  ce  sont  \h  d'admirables 
étoiles  qui  ne  déparen)nt  jamais,  bien  au  con- 
traire, le  superbe  drapeau  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. 

I 


Et    d'aibordy   mesdames   et   messieiirsy   11    me 

semble  bien  que  vous  devez  être  <U*s  citoyens  de 
votre  pays  d'adoption.  Qui  que  nous  soyons  et 
quelque  pi^tite  et  humble  en  apparence  que  soit 
la  (Mmition  dans  laquelle  les  circonstances  provi- 
dentielles de  notre  vie  nous  ont  placés,  nous  ap- 
partenons tous  à  la  société  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons.  De  ce  chef,  nous  avons  j\  remplir 
des  devoirs  de  justice  et  de  charité,  les  uns 
envers  h»«  autres,  et  aussi,  n'en  doutez  pas  des 
devoirs  civiques,  des  devoirs  propres  du  citoyen. 
L'homme  i^t  un  être  social,  il  est  constitué 
naturellement  de  telle  façon  qu'il  a  besoin  de  la 
société  et  qu'il  est  de  son   intérêt  que  dans  la 
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><i)rkMi*  les  cli()s<\s  iiiiirchi'iit   bii*u.     C'est  éléiuen 
taire.     11  y  va  de  «on  intérêt,  ai-je  dit,  de  8on  inté 
rét  temporel,  c'est  hors  de  doute,  et  même  sou 
Tent  de  son  int<^rêt  «pirituel,  car  enfin  ThoninH- 
ne  vit  pa>s  qm»  de  pain,  mais  tout  de  même  il  lui 
en    faut!  et  les    choses  de  la  vie   spirituelle   ont 
trop  de  relations  avec  celles  de  la  vie  temporelle 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  a f limier  en  un  certain 
sens    qu'elU»**  en    d^iK^ndent.     Ce  qui  veut    dire, 
messieurs,   qu'un   homme  qui   vit  dans   un   pays 
doit  prtMidre  part  il  la  vie  de  ce  pays.    Je  ne  dis 
|)as  qu'il  le  doit  sous  jHMne  de  péch^,  mais  il  le 
doit    sous    peine  de    contribuer  à  sa    ])roï»n»    d«» 
♦  héance  sous  mille  et  un  rapport». 

Mais,  me  dit  quelqu'un,  nous  sommes  (»0  mil- 
lions aux  Etats-Unis,  quelle  influt^nce  puis-je 
avoir  «ur  toute  cette  masse?  Quelle  influence! 
Mais  tout  simplement  celle  que  vous  assurent 
votre  honorabilité,  votre  position,  votre  fortune, 
votre  travail.  Kien  de  plus,  mais  aussi  rien  de 
moins! 

Surtout,  messieurs,  dans  un  pays  démocra- 
tique et  républicain  comme  le  vôtre,  la  puis- 
sance pour  le  bien  d'un  citoyen  se  multiplie  de 
toute  la  force  d'énerj^^ie  quMl  dépense  pour  ce 
bien.  C'est  élémentaire,  c'est  fondamental,  et, 
messieurs,  je  puis  me  tromper,  mais  je  crois  que 
c'est  étranjyement  méconnu. 

D'après  une  statistique  que  j'ai  lieu  de  croire 
établie  à  bonne  source,  (car  je  connais  M.  T. 
Saint-Pierre,  de  Worcester,  pour  esprit  avisé  et 
son  remarquable  talent  de  journaliste,)  40  pour 
cent  des  Canadiens-Français  des  Etats-Unis  en 
ûge  d'êti^  éle<t(Mir><  ne  le  sont  pas  parce  qu'ils 
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ont  n6ir\\tré  de  «e  faire  naturaliser,  et,  ici  dan»  le 
Verniont  eu  particulier,  35  pour  cent  de  noe  com- 
patriotes sont  dans  ce  cas. 

Or,  messieurs,  sans  vouloir  mMmmiscer  dans 
des  choses  qui  sont  délicates,  certainement,  je  ne 
crains  pas  (le  dire  franchement  que  cette  absten- 
tion à  w'H-lunier  vos  droits  de  citoyens  eut  un 
malheur  <lont  vous  deve»  en  .vérité  tous  souffrir. 
p]hî  quoi,  dans  cette  m^lée  de  la  vie  où  vous  dé- 
IHMiHez  tant  d'efforts  pour  {»a^ner,  avec  le  pain  de 
duicuiie  de  vos  journées,  de  quoi  asHiiri'r  l'hon- 
neur de  V4itrt»  famille,  vous  irie»  ëacritier  froide- 
ment Tun  des  plus  puissants  moyens  qui  soient 
ù  votre  dinposition  d'amélior*»r  par  un  vote  intel- 
ligent votre  sort,  celui  de  vos  enfants  et  de  votre 
race!  Messieurs,  c'est  tout  simplement  parce 
que  beaucoup  n'y  pennent  pas!  ("est  parce  qu*on 
se  dit  :  noyé  dans  la  masse  je  ne  puis  rien!  Mais, 
m<*sdames  et  messieurs,  cVst  avin»  d<»s  ji^rains  de 
sable  que  se  font  les  désrrts,  c'est  avec  les 
gouttt^  d'<»au  que  se  forment  les  océans,  c'<*st 
avec  des  individus  que  se  composent  les  masses, 
et,  les  millions  après  tout  virent  d'unités! 
Qu'urrivernitil  isl  chacune  des  étoiles  du  Immiu  fir- 
mament du  Ron  Dieu  se  disait:  ''Je  m'isole,  je 
me  cache,  car  au  milieu  des  constellations  dn 
ciel  je  ne  rompte  pn^sque  pas?  Il  arriv<»rait  tout 
simplement  qu'il  n'y  aurait  plus  de  beau  ciel, 
parce  qu'H  n'y  aurait  plus  d'étoiles,  voilà! 

Donc,  chacun  à  son  poste,  mais  aussi  chacun  à 
son  droit  de  vote,  k  son  droit  de  citoyen!  car  en 
bien  des  cas  ce  droit-lù  c'est  un  devoir! 

Ce  n'est  pas  tout  <le  vivre  de  la  vie  de  sa  patrie 
d'adoption.     Il  faut  encore  l'aimer,  c'est  la  meil- 
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leure  manière  d'en  vivre.  Et  pourquoi  ne  l'aime- 
riez-vouH  pas,  mesdame»  et  messieura,  votre 
^rand  et  extraordinaire  pays?  Ohî  je  me  jçarde 
de  vouloir  dire  que  tout  y  est  parfait,  que  tout 
y  est  orj;anisé  pour  le  mieux,  car  je  sais  trop 
combien  souvent,  ici  comme  ailleurs,  le  mot 
"  liberté"  i>eut  ôtre  trompeuri  Mais,  en  somme, 
il  faut  bien  reconnaître  que  vous  jouissez  ici 
d'une  aisance  relative  et  d'une  liberté  qu'on 
refune  dans  les  vi<*ux  pays  chrétiens  aux  droits 
les  plus  léj::itime8Î  II  faut  bien  reconnaître 
quelle  prcjspérité  matérielle  est  celle  des  Etat«- 
Unis  et  savoir,  ce  que  tout  le  monde  sait  il  n'en 
pouvoir  i)a«  douter,  que,  depuis  20  ans  et  plus,  le 
monde  entier  se  tourne  ver«  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique et  reste  émerveillé  devant  vos  progrès 
et  devant  vos  succès!  Et,  on  a  beau  dire,  cela, 
messieurs,  c'est  digne  d'appréciation  et  f'f^st 
digne  d'admiration. 

Ahî  que  Ton  voit  de's  ombres  et  des  lacunes,  et 
même  de  très  grandes,  au  tableau  de  vos  institu- 
tions, j'y  souscris  volontiers;  quand  même,  elles 
restent  ces  institutions  américaine»,  pour  vous, 
l'ordre  et  la  discipline!  Il  reste  ce  drapeau  étoile, 
le  symbole  de  l'autorité  en  même  temps  que  le 
symbole  de  la  patrie!  Vous  lui  devez  un  respect 
sincère.  Sans  heurts  et  sans  secousses  qu'on  tra- 
vaille constitutionnellement  ù  bonifier  et  il  amé- 
liorer encore  les  choses,  très  bien!  Mais  d'esprit 
et  de  cœur  qu'on  sache  demeurer  respectueux  et 
soumis.  C'est  là,  à  mon  avis,  l'un  de  vos  devoirs 
de  citoyens  Canadiens-Français  des  Etats-Unis! 
Honneur  h  Wasbiuirton  ot  lon<rno  vie  j\  Roose- 
velt. 
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II 

Eetce  à  dire  pour  cela,  mesdames  et  metBieura, 
que  vous  deviez  ceeser  d'être  le9  fils  de  votre 
race?  Est-ce  à  dire  que  le  eouvenir  du  Canada  et 
de  la  France  doive  n'avoir  plus  de  place  dans  vos 
âmes  et  dans  vos  cœurs?  Oh!  je  n'ai  pas  besoin 
de  n^'pondre  que  je  ne  le  penee  pa«î  I^e  sang 
qui  coule  dans  vos  veines,  meesienrs,  le  sau^  que 
vous  tenez  de  vos  mères  Canadiennes-Françaises, 
n'est  pas,  j^rûce  i\  Dieu,  un  sang  qui  trahit.  C'est 
I*un  des  p]uf<  chauds  et  des  plus  nohU^H  (|ni  ait 
jamais  fait  battre»  un  cœur  sous  une  |K)itriiK*  hu- 
maine. La  race  françarse,  au  dire  des  voix  les 
plu«(^lo(|uent<'HdeH  |mmi|'*  '  angers  eu'^  -s, 

est  faite  de  bravoure  ei        ^  morosité  et  »  île 

race  n'engendre  pas  des  ingrats  et  des  oublieux* 

Mesdames  et  messieurs,  vous  souvenir  c'4«t 
pour  vouK  un  devoir!  Ce  devoir,  j*en  suis  sûr, 
(vous  noiis  Pavez  du  reste  démontré  ce  matin,)  il 
vous  est  facile  autant  qu'il  vous  est  doux  au 
cœur.  J'y  veux  jMiurtant  insister,  car  c'est  préci- 
sément pour  cela  surtout  que  je  suis  ici,  en  ce  soir 
de  votre  pnMuière  et  si  belle  célébration  de  la 
Saint-Jean-naptJKte. 

Ce  devoir  doit  vous  être  cher,  mesdames  et 
messieurs,  parce  que  ces  'souvenirs  du  Canada 
et  <le  la  France,  ces  souvenirs  qui  sont  vôtres, 
ils  sont  si  beaux!  Comme  chantait  l'un  de  nos 
poètes,  résumant  en  quatre  vers  tout  le  plan  de 
notre  histoire: 

Jadis  la  France  rar  noa  borda 
Jeta  sa  semence  immortelle  ; 
Kt  nons,  secondant  ses  efforU, 
Avons  fait  la  France  noaTalle  ! 
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La  France  de  là-bae,  la  vieille  France,  mai« 
oui,  le«  souvenirs  que  nous  ^^ardons  d'elle  sont 
beaux.  Quelle  est-elle  donc  la  nation  qui,  pen- 
dant  tant  de  siècles,  a  été  la  fille  aînée  de  TEglise 
et  le  champion  de  la  civilisation  qui  fait  la  gloire 
des  p*niples?  Quelle  eet-elle  donc  la  nation  qui 
de  Clovis  à  Cliarlemagne,  de  BtLouis  î\  Jeanne 
d'Arc  et  de  Louis  XIV  à  Napoléon  le  Grand,  a 
tant  de  fois  étonné  rEuropi»  et  le  monde  par  le 
bruit  et  Téclat  de  ses  glorieux  exploits?  Quelle 
efit-elle  donc  la  nation  qui  a  hérité  du  génie  de 
la  (fi'èce  et  de  Téloquence  de  l'antique  Home? 
Quelle  est-elle  donc  la  nation  qui,  dans  le«  arts 
et  dan»  les  lettrée,  a  tenu  incontestablement  le 
premier  rang  depuis  Bossuet  jusqu'à  Lacordaire, 
depuis  Honsard  jusqu'à  Brunetiere?  Quelle  est- 
elle  donc  la  nation  souvent  généreux  jusqu'à 
riiéroïsme  et  j'oserais  dire  jusqu'à  la  folie,  dont 
la  langue  et  les  coutumes  s'imposent  de  nos  jours 
aux  esprits  cultivés  de  tous  les  pajs?  Quelle  est- 
elle  donc  la  nation  à  laquelle,  il  y  a  un  mois  à 
peine  votre  pays  d'adoption  rendait  un  si  splen- 
dide  hommage,  à  Washington,  en  élevant  une 
statue  à  Rochambeau?  Qu'elle  est-elle,  si  ce  n'e«t 
pas  la  France? 

Ah!  mesdames  et  messieurs,  soyons  fiers  d'elle 
et  ne  rougissons  jamais  de  cette  nation  dont 
nous  sommes  issus!  Malgré  ses  fautes  et  ses  im- 
piétés, malgré  ses  généreuses  folies  et  ses  cheva- 
leresques erreurs,  oui,  malgré  son  gouverne- 
ment sectaire,  la  France  a  été  depuis  dix  siècles, 
et  elle  reste  encore,  en  une  très  large  mesure, 
la  "grande  nation!" 

Pour  moi,  messieurs,  qui  depuis  mes  jeunes 
années  me  suis  nourri,  comme  tant  d'autres  Ca- 

19 
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nadieusFrançais,  de  son  histoire  et  de  sa  vie  na- 
tionale, je  ne  pourrai  jamais  vous  traduire  quelle 
émotion  i)oignante  sVmpara  de  mon  Ame,  quand 
il  y  a  dix  ans,  un  jour  d'octobre,  j'aperçus  pour 
une  première  fois,  du  haut  de  la  falaise  du 
Douvrc»,  lù-baii,  par  de  là  la  Manche,  dans  les 
brumes,  la  terre  de  France! 

Et  plus  tard,  quand  je  vécus  dans  ce  l'uri»  im- 
mense, qui  a  »e«  "odeurs"  selon  le  mot  d<» 
Veuillot  mais  qui  a  bien  aussi  0e«  "  parfums,*' 
quand  j'allai  r^ver  sur  les  cAte«  de  la  Hr<»taj;ne 
et  Hur  le  rivage  ensoleillé  de  la  Métlitrrranée, 
oh!  comme  je  me  «entais  chex  nous!  i|Qe  je  fusm* 
aux  rivi'H  de  la  Beine,  dans  les  landes  Bretonneei, 
sur  la  terre  Normande  ou  sous  le  ciel  de  la  i*ro* 
venc*e,  partout  la  langue  que  J'avais  apprise  sur 
les  genoux  de  ma  mère,  résonnait  si  douce  et  si 
musicaU'  à  nH»«  ort»illeH,  ces  frères  de  France  m<» 
paraiHHai(*nt  si  bien  les  miens  que  J'osai  leur  dire 
à  quelqueHUUH,  un  noîr  *]*'  f«'»t-  îf^fîn^»- 

Ctmt'  lar. 

Son  .   UfT» 

III. 
Vri 

Cmt  U  FnuKM  !. . . .  v'wm^  moQ  ps/s. 

Oui!  Messieurs,  le  poète  de  la  fille  de  Roland 
avait   raison: 

Tont  homnM  »  deoi  payi  :  le  tien  et  paia  U  Fnuio*. 

Mais  nous,  messieurs,  vous  comme  moi,  nous 
savons  et  nous  devons  apprendre  à  nos  enfants 
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que  cette  parole  est  surtout  vraie  pour  nous! 
Par  le  souvenir,  la  France  c'est  encore  et  c'est 
toujours  notre  pays. 

Aux  souvenirs  français  voua  ajoutez  natupel'e- 
ment  les  souvenirs  canadiens,  cela  va  de  soi:  car 
la  fille  est  digne  de  la  mère  et  la  nation  Cana- 
dienne-Française n'a  pas  déchu!  loin  de  là! 

Lorsque  le  draiK»au  aux  fleurs  de  lis,  en  17G0, 
eût  traversé  les  mers,  la  France  abandonna  «a 
part  d'héritage  sur  la  terre  d'Amérique.  Dee 
raisons  politiques  et  la  faiblesse  de  «on  roi  Louis 
XV  l'amenèrent  à  signer  au  traité  de  Paris,  trois 
ans  plus  tard,  la  séparation  de  la  nouvelle 
France  et  de  l'ancienne;  mais  nous,  avec  "la 
semence  immortelle"  que  la  mère  patrie  avait 
jetée  sur  nos  bords,  nous  avons  fait  la  France 
nouvelle.  Et  c'est  de  celle-là,  messieurs,  que 
vou«  êtes  sortis,  vous,  les  Franco- Américains 
des  Etats-Unis.  C'est  une  noble  origine,  dont 
vous  avez  le  droit,  et  j'ose  dire  le  devoir,  d'être 
jaloux  et  fiers. . . 

Notre  petit  peuple,  par  la  seule  force  de  son 
sang,  s'est  considérablement  accru.  En  140  ans, 
les  60,000  sont  devenus  3  millions,  c'est-à-dire 
que  nous  avons  multiplié  par  50.  Tous  les  30  ans 
—  moyenne  d'une  génération  —  nous  avons  aug- 
menté d'environ  deux  et  demi  pour  un!  On  l'a  dit 
bien  des  fois,  mais  il  est  des  choses  qu'il  importe 
de  répéter.  C'est  là  assurément  une  promesse  de 
vie  et  un  gage  de  succès  pour  l'avenir,  car  "  bon 
sang  ne  peut  mentir." 

Si  l'histoire  des  luttes  héroïques  de  nos  an- 
cêtres, sous  la  domination  française,  nous  a  laissé 
des  noms  glorieux  comme  ceux  de  Carillon  et  des 
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Plaine»  <l*Abrubaui,  ou  encore,  comme  ceux  de 
Champlain*,  d<*  Maisonneuve,  de  Laval,  de  Fron- 
tenac, de  Moutcalm  et  de  Lévis,  celle  de«  jour» 
troubl^M,  qui  ont  Huivi  la  ceanion,  nouit  a  permis 
d'enréjçistrer  également  à  notre  gloire  de«  noms 
comme  ceux  de  BourdageH,  de  Papineau,  de 
PleftHÎs,  de  Lafontaine,  de  Cartier,  de  Bourget  et 
de  tant  d'autres. 

De  telle  façon,  mevdames  et  me«8ieurM,  que, 
»elon  le  mot  du  poète,  notre  histoire  est  un  véri- 
table écrin  de  perlen  précieuses. 

CeH  perle4!)  et  ceH  brillants,  aux  grands  jours  de 
nos  fêtes  nationales,  nous  ne  craignons  pas  ches 
nous  et  vous  n'avez  pas  ù  craindre  ici,  d'en  parer 
nos  bannières  et  nos  discours! 

Non!  ne  le  craignons  jamais!  Personne  parmi 
ceux  d'autre  race  et  d'autre  langue  qui  nou«  en- 
tourent, ]>er8onne  parmi  ceux  qui  ont  l'esprit 
bien  fait  et  le  cœur  à  la  bonne  place,  ne  pourra 
nous  en  blAnier!  Car,  messieurs,  la  fidélité  aux 
traditions  et  aux  souvenirs  de  ses  origines  est 
pour  tout  citoyen  une  vertu  civique,  que  le  fana- 
tisme étroit  peut  blftmer  un  jour,  main  qui  finît 
toujours  par  im]M>Hi*r  le  respe<'t  et  railiuiration! 

Que  ce  soit  donc  là,  messieurs.  Tune  de  voa 
joies  i\  l'ombre  du  drapeau  étoile,  comme  c'e^t 
un  de  nos  bonheurs  à  l'ombre  du  drapeau  d'An- 
gleterre. 

Soyez  Américains, nialH  n  Ni.  /  ;iii<>i  (\iiiadienK- 
Franvais  par  !*•  v^nrit  et  par  le  «i  ur.  Tout  en 
respectant  ]<  its  de  vos    coii<  it«»v.ns    d'ori- 

gine étran^èiv,  lu*  pennettez  jamais  qu'on  mé- 
prise k^  vôtres.  C'eat  le  rôle  d'un  citoyen  au 
cœur   noble  et  à  l'ftme  généreuse.    Le  drapeau 
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d'Amérique  «et  aeees  large,  j'aime  à  le  croire, 
pour  protéger  les  deetinéeé  et  le»  libertés  de 
ceux  qui  vionnent  à  lui  avec  respect  et  avec 
fernw'téî 

De  cette  manière,  mesdames  et  messieurs,  gar- 
dé par  vous  auHsi  bien  que  par  nous,  l'héritage  de 
ridé<»  fran<;ai«e  ne  tomlx^ra  pas  en  mains  étran- 
gères! La  "semence  immortelle"  de  la  France 
continuera  de  donner  de  superbes  et  généreuses 
moisMons  sur  la  terre  de  Washington  aussi  bien 
que  sur  celle  de  Jacques-Cartier,  et  ce  sera, 
croyez-le  bien,  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire 
de  toutes  les  races  d'Amérique! 

III 

Américains  donc  et  Fran<;ai8  toujours,  c'est- 
îl-dire.  Franco- Américains,  dans  toute  la  pré<*î- 
sion  du  ternie,  voilà  messieurs,  ce  que  vous  devez 
être,  mais,  lors  même  que  je  ne  l'aurais  pas  an- 
noncé dès  le  début  de  cet  entretien,  vous  atten- 
driez de  moi,  mesdames  et  messieurs,  que  j'ajoute 
un  troisième  article  à  ce  chapitre  de  vos  devoirs 
de  citoyens! 

Dans  la  vie  publique  aussi  bien  que  dans  la 
vie  privée,  vous  devez  vous  manifester  et  vous 
montrer  catholiques.  Sans  superstition  et  sans 
extravajîjance  d'une  part,  mais  d'autre  part,  sans 
faiblesse  et  sans  vaine  complaisance! 

Et  ici  peut-être  vous  allez  juger  que  ma  cause- 
rie tourne  au  sermon?  Quand  même  cela  serait, 
vous  ne  m'en  voudriez  pas,  j'en  suis  sûr,  car  vous 
êtes  trop  chrétiens  pour  ne  pas  savoir  que  le 
prêtre,  où  qu'il  soit,  reste  toujours,  par  son  carac- 
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tère  sacré  et  par  0a  miasion  sociale,  placé  snr  la 
montagne,  comme  Moïse,  pour  parler  à  Dieu  au 
nom  des  hommes  et  pour  parler  aux  hommes  au 
nom  de  Dieu,  par  conséquent,  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  assurément  que  je  me  souvienne  ici 
de  mon  caractère  et  de  ma  mission.  Mais,  mes- 
sieurs, je  Taf firme  à  nouveau,  ce  n'est  pas  un  ser- 
mon que  je  vous  fais,  je  continue  de  m'en  tenir 
au  point  de  vue  social  et  c'est  dans  Tintérét  de 
votre  société  que  je  proclame,  avec  toute  la  con- 
viction de  mon  âme  et  toute  la  forw  dont  je 
suis  capable:  mes  amis  et  mes  frères,  soyez  ca- 
tholiques! C'est  pour  vous  citoyens  des  Etats- 
Unis,  issus  de  la  race  française,  c'est  pour  vous 
un  devoir  civique,  c'ewt  pour  vous  un  devoir  de 
citoyen! 

Hélas!  messieurs,  je  le  dis  avec  peine  —  mak 
je  dois  le  dire  pour  rendre  hommage  à  la  vérité» 
et  d'aillcMirH  votre  bienveillance  autorise  une 
franchise  mùme  un  peu  rudo  —  plusieurs  des 
nôtres  ont  failli,  une  foi«  sur  la  terre  américaine, 
aux  promesses  de  hMir  baptèmo.  Je  ne  veux  pas 
examiiHT  s'ils  ont  été  bien  nombreux!  Un  seul, 
c'était  déjà  trop! 

C3e  que  j<»  tienn  ii  affiniuT,  nu*HHi4*urs,  t*t  je  ne 
crois  pas  qu*on  puisse  HérieuHoment  Houteuir  le 
contraire,  c'est  que  chaque  fois  qu*uii  ("anadien- 
Fran(;aia  a  eu  le  malheur  d'apostaKJer  na  foi,  du 
même  coup  il  a  été  apostat  à  «a  nationalité.  CVlui 
qui  n'est  plus  catholique  peut  être  encore  amé- 
ricain* mais  il  n*est  plwd  et  il  ne  peut  plus  être 
Canadien-Français. 

Et  de  plus,  il  faut  remarquer,  mesdames  et 
messieurs,  en  règle  générale,  que  l'apostasie  de 
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la  foi  ne  fait  que  suivre  et  précède  rarement  ce 
que  j*oserai  appeler  Tapastasie  de  la  langue!  Je 
«ais  bien  que  le«  deux  choees  peuvent  en  théorie 
«e  distiuj^ier,  qu*on  pt^ut  parler  ù  Dieu  en  anglais 
auttsi  bien  qu*en  français;  mai»  je  Hai8  aussi, 
d'apivH  (le  très  sérieuses  statistiques,  que  le  Ca- 
nadien des  Etats-Unis  qui  cesse  de  parler  fran- 
çais cesse  trop  souvent,  bientôt  après,  de  parler 
à  Dieu,  et,  qu'ai>ostat  de  sa  langue  il  le  devient 
'bientôt  de  sa  foi  et  de  sa  nationalité.  Je  ne  cite 
pas  (le  faits,  mt^ssieurs,  ce  serait  trop  long.  S'il 
vous  en  faut,  procurez-vous  le  livre  de  M.  Tardi- 
vel,  directeur  de  la  Vérité  de  Québec:  "  La  situa- 
tion riMigieuse  aux  Etats-Unis,"  et  lisez-le! 

Si  c'est  un  devoir  pour  vous  de  conserver  votre 
foi  et  pour  cela  même  votre  langue,  vous  vous 
demandez  peut-être  quels  sont  les  moyens  que  je 
vais  dans  ce  but  vous  indiquer.  C'est  par  excel- 
lence le  point  pratique  de  cette  amicale  causerie 
que  nous  avons  ensemble. 

Messieurs,  je  veux  voue  en  indiquer  deux.  On 
raconte  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire, 
deux  illustrations  de  l'Eglise  Grecque  et  deux  lu- 
mières entre  toutes  celles  qui  ont  honoré  le  génie 
humain,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  d'autres 
chemins  que  ceux  qui  conduisaient  à  l'église  et  à 
l'école. 

Eh!  bien  messieurs,  si  vous  voulez  être  des  ci- 
toyens catholiques  il  faut  d'abord  que  vous  n'ou- 
bliez jamais  le  chemin  de  Téglise  et  il  faut 
ensuite  que  vous  sachiez  montrer  toujours  à  vos 
enfants  le  chemin  de  l'école  française  et  catho- 
lique! 

Et  notez  que  je  me  place  toujours  pour  parler 
ainsi  au  point  de  vue  public,  au  point  de  vue  du 
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citoyen  vivant  dans  la  vie  de  la  société.  Certes, 
les  inrin<*8  v(*rit<îH  pourraient  s'affirmer  au  point 
de  vue  indivitluel  et  personnel,  mais  ce  n'e«t  pas 
là  la  question  que  je  traite. 

C'est  comme  citoyen  que  vous  faites  partie 
d'une  paroime.  Une  paroi«se  forme  une  vraie 
société,  une  vraie  famille,  dont  le  curé,  sous  la 
direction  de  Tévéque,  est  le  père  et  le  guide. 
Quand  donc,  messieurs,  les  intérêts  bien  enten- 
dus de  votre  paroisse  réclament  votre  concoure, 
il  convient  de  ne  pas  craimlre  les  sacrifices.  Aider 
l<*s  uMivres  du  culte,  c'est  travailler  à  conserver 
la  foi  au  milieu  des  siens,  c*est  {garantir  une  sé- 
curité morale  aux  générations  présentes  et  à 
celles  de  l'avenir.  Cest  en  un  mot  faire  acte  de 
catholique  avisé  et  de  bon  clto^^n! 

La  foi  au  (Mirist  Jt'^us,  Hé<l4*mpt4nir  et  Sancti- 
ficateur de  riiumanité,  c\»st  un  précieux  héri- 
tage, messieurs,  que  nos  pères  nous  ont  légné 
après  l'avoir  apporté  de  France!  Il  ne  fant  pas 
que  cet  héritage  «oit  dilapidé!  Nous  devons  y 
tenir,  nous  souvenant  que  les  sociétés  comme  les 
individus  ont  été  réppénérées  par  le  sang  d'un 
Dieu!  Nous  devons  y  tenir  nous  souvenant  que 
c'est  la  foi  catholique  qui,  de  par  le  monde,  à  tra- 
vers les  sitVles,  a  toujours  fait  la  gloire  de  la  race 
française:  **  Gesta  IM  per  Francos"! 

Après  l'église,  l'école!  Ah!  messieurs,  vons 
qui  t'êtes  pères  «le  famille,  et  vous  qui  le  devien- 
drez, n'oubliez  jamais  l'importance  capitale  de 
"  reçoit'."  Prenez  p:arde  aux  écoles  neutres,  aux 
écoles  prétonduiH}  indifTérentes.  Elles  sont  l'un 
des  grands  danjjers  auxquels  la  large  et  libérale 
constitution  américaine  vous  expose. 
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Il  ne  m'appartient  certefl  pa»  d'entrer  dans  deH 
d(^tail8  pN'H-i»,  je  n'ai  pour  cela  peut-^tre  ni  com- 
p(M<*nre  ni  autorité.  Suivez  Tavia  de  vos  guides 
dan8  la  foi,  de  votre  évc^iue  et  de  votre  curé. 
Con«ultez-vou8  vous-mêmes  ensemble,  avec  pru- 
dence et  réserve  et  sans  passions  ni  parti-pris! 
Mais  de  grâce,  prenez  garde!  La  jeunes-^e,  me«- 
si<Mjre,  Tenfance,  c'est  l'avenir.  L'avenir  «era  ce 
iinv  sera   l'école! 

Instruisez  vos  enfants  le  mieux  que  vous  pour- 
rez, mais  souvenez-vous  que  l'instruction  en 
dehors  de  Dieu  ne  peut  être  qu'à  courte  vue.  Si 
forte  soit-^lle  au  point  de  vue  de»  sciences  hu- 
main(*«,  elle  laisse  l'Ame  se  balancer  au  «ouffle 
de  tous  les  vents,  elle  ne  résout  pas  la  grande  et 
primordiale  question  de  nos  origines  et  de  nos 
destinée»,  et  c'est  là  le  plu«  grand  des  malheurs 
que  (le  ne  savoir  ni  d'où  l'on  vient  ni  où  l'on  va! 

Que  vos  écoles  soient  catholiques  et  qu'elles 
soient  frani;ai8es  sans  cesser  d'être  américaines, 
et  vos  <*nfants  seront  demain  ce  que  vous  devez 
étrt»  aujourd'hui:  des  Américains,  des  Français 
et  des  Catholiques. 

Meadamee  et  messieurs,  j'ai  fini.  Je  suis  tenté 
de  vous  demander  pardon  d'avoir  été  si  sérieux 
et  d'avoir,  malgré  mes  dires,  si  souvent  laissé 
percer  le  sermonneur  sous  le  conférencier  et  le 
causeur.  Pourtant  il  me  semble  bien  que  je  vous 
le  devais.  L'honneur  que  vous  m'avez  fait  en 
m'invitant  à  venir  ici,  la  bienveillance  que  vous 
m'avez  témoignée,  la  solennité  de  cette  fête  de 
Saint-Jean-Baptiste,  mon  caractère  de  prêtre, 
tout  m'y  portait! 

Mesdames  et  messieurs,  je  ne  connais  pas 
l'avenir,  mais  je   puis   vous  dire  que  je  suis  de 
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ceux  qui  croient  aux  progrès  future  des  idées 
françaises  et  catholiques  sur  la  terre  d'Amé- 
rique! Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  quand 
Montcalm  est  tombé  sur  les  plaines  d'Abraham, 
«i  l'épée  de  l'Angleterre  a  violemment  séparé  le 
Canada  de  la  France,  elle  n'a  pas  tranché  le  lien 
moral  qui  unira  toujoura  les  descendants  de  cette 
race  forte  et  généreuse.  Je  suis  de  ceux  qui 
pensent  qu'en  nos  temps  de  liberté  et  d'indé- 
Iiendance,  sous  divera  drapeaux,  une  même  idée 
peut  se  (l<''v<'l(»pper  et  se  défendre  sans  aigreur, 
sans  haine  et  sans  efTosion  de  »ang.  Je  suis  de 
ceux  qui  p(*nsent,  mesdames  et  messiears,  que  ce 
nWt  pas  en  vain  que  Dieu  a  i  '  '  "ment 
béni  le    berceau  de  la    natiouaii       •  lienne- 

Française,  dont  vous  êtes  et  dont  Je  suis.  Je 
suis  de  ceux  qui  pensent  enfin  que  notre  race  a 
un  rôle  à  jouer  sur  ce  continent.  Kt  voilà  pour- 
quoi, je  vous  convie  ave<*  sincérité  et  conviction 
en  ce  beau  jour  <\(^  la  f^te  nat'  '  ,  à  savoir  res- 
ter t(>nj(>ui*H  Ain(^*ri(*ains,  Fran  i  Catholiquen. 
Merci,  m4»sdames  et  messieurs,  de  votre  atten- 
tion. 


SERMON  DE  SAINT-JEAN-BAPTISTE 

PfonoHcè  à  V église  Saint-Jean- Bapliitf  df  Sheihnyokir'Fsi, 
le  24  juin  tgoi . 


PtvrxUt  viam  Domini^  rtdaM/aeUé 
mtniiat^Mê, 

Prépares  1m  voies  du  Seigneur  et 
reoiiex  droits  ses  sentiers. 

{Hv  Luc,  III.  4). 

Mes  frère^j 

'kst  un  beau  jour  que  Dieu  nous  fait  aujour- 
d'hui. En  cette  année  première  du  siècle 
naissant,  voici  revenir  l'heure  solennelle, 
dans  les  annales  de  notre  histoire,  des  douces 
réminiscence©,  de»  chant©  patriotiques  et  des 
hymnt^  de  foi,  de  la  ftHe  nationale  et  de  la  solen- 
nité relij^ieuse  que  nous  apporte  le  24  juin,  le 
jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste. 

Vais-je  vous  confier,  mes  frèrcss,  que  j'éprouve 
un  certain  embarras  t\  traiter  devant  vous  le  su- 
jet, peliç:ieux  et  patriotique  tout  à  la  fois,  qui 
sMmpose  aujourd'hui  à  la  pensée  et  à  la  parole 
de  tous?  Tant  de  fois  Ton  a  publié  les  fjloires  de 
Jean-Baptiste  et   les   espérances  de  notre  race 
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Canadioiiiie-Française,  dans  les  chaires  et  du 
pied  de8  aiit<'lK,  dans  le^  tribunes  et  du  haut  des 
terraK/ies  i)ubliques;  taut  de  fois  Ton  a  essayé 
et  réussi  le  rapprochement  que  notre  fierté  natio- 
nale  st»  plaît  tant  ù  voir  entre  le«  destinées  du 
saint  précurseur  de  Jésus  et  celles  de  c4»tto  fille 
aînée  de  TEjçlise  et  de  la  France  qu\>et  la  race 
canadienne-français<s  tant  de  fois,  ailleurs  sur 
tous  les  points  de  notre  pays  et  ici  sur  le  pen- 
chant (Wh  gracieuses  collines  de  la  reine  des 
Cantons  de  rr^t,  taut  de  fois,  on  vous  a  parlé  et 
vous  avez  parlé  de  Haint-^IeanHaptiste  et  de 
notre  patrie  aimée,  que  je  sens  mieux  que  jamais, 
la  faiblessi»  vi  Timpuissance  de  ma  voix. 

Et  pourtant,  je  t*admire,  ù  illustre  Précurm^ur 
du  Divin  Maître,  que  je  voudrais  mieux  célébrer; 
et  pourtant,  je  t*aime,  A  ma  jeune  et  fièn»  patrie, 
toi  (|ui  par  ta  foi  et  par  ta  lan^i^ue  es  restét»  d'une 
fa<;on  si  touchante  la  fille  de  TEf^lise  et  de  la 
Franc4\  sans  manquer  jamais  à  la  loyauté  due 
au  dra|>eau  de  TAii^leterre;  et  pourtant,  je 
t'admins  (i  Jean-Rapt iste,  et  je  t*aime,  A  mon 
pays,  et  puisque,  par  une  bienveillance  dont  je 
nrhonor^%  mes  bien  chers  frères,  on  a  pensé  à  me 
confier  la  mission  de  porter  en  ce  jour  la  parole 
du  pr{^tre  au  milieu  de  vous,  je  vais  dire  quelques- 
uns  des  sentiments  dont  débordent  vos  Am<^  et 
qui  jaillissent  de  tous  les  cœurs. 

J(»  vais  essayer  de  rappeler,  A  saint  Patron  de 
notre  racv,  illustre  Jean-Baptiste,  comment  tu 
as  préparé  en  j»rophète  et  en  apAtre,  les  voies  du 
Reîpneur  Jésus  dans  le  monde.  Je  tâcherai  d'en 
déduire  ensuite,  i>our  mes  compatriotes  et  mes 
frères,  des   le<;ons   de   foi  éclairée  et  de  patrio- 
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tisme  gén^'reux,  afin  qu'eux  auBsi,  et  moi  avec 
eux,  I10U8  siuhions  bien  pr<^parer  les  voie«  au 
fcJeiji:neur  et  reudin»  droit»  ses  «entiers,  en  mar- 
chant ver»  réternité,  comme  des  dirétiene  et 
connue  des  apôtres,  pour  Thonneur  de  notre  race, 
mais  surtout  pour  le  bonheur  de  nos  àme«. 

G   Jean -Baptiste,  prophète  et  apôtre,  6  Jean- 
Baptiste,  prc^eurseur  du  Christ  Jésus  et  patron 
de  notre  racH?  ranadienn(^Françai»e,  ô  Jean-Bap- 
tiste, patron  de  cette  église,  bénissez  ma  parole 
«t  donnez-lui  d'être  féconde! 


Le  Seigneur  Jésut»,  notre  Divin  Maître,  a  té- 
moigné un  jour  en  faveur  de  Jean-Baptiste  qu'il 
était  le  plus  grand  des  enfants  des  homnic»«.  Je 
ne  sache  pas  jamais  qu'un  plus  beau  témoignage 
«oit  tombé  de  lèvres  plus  augustes,  et,  à  lui  seul, 
îl  suffit  sans  doute  à  la  gloire  du  Précurseur, 
devant  les  peuples  chrétiens. 

La  piété  des  docteurs  de  l'Eglise  a  voulu  toute- 
fois re<-herrher  et  développer,  pour  notre  com- 
mune édification,  les  justi^  fondements  de  cette 
affirmation  du  Divin  Jésus,  et,  le  plus  souvent, 
-elle  a  aimé  il  condenser  les  titres  de  gloire  de 
notre  Patron  national  dans  cette  double  affir- 
mation: il  a  été  prophète  et  il  a  été  apôtre! 

Comme  Jésus-Christ,  et  d'une  façon  merveil- 
leuse, il  a  récapitulé  en  »a  personne  les  temps 
anciens  et  les  temps  nouveaux,  et,  c'est  là  pour- 
quoi de  tous  les  enfants  nés  de  la  femme,  per- 
sonne ne  s'est  levé,  personne  n'est  apparu  plus 
grand  que  Jean-Baptiste:  Non  surremt  vmjor 
Joanne  Baptista, 
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Il  a  préparé  la  voie  au  Seigneur  Jésus,  me^ 
frère«,  notre  céleste  patron,  d'abord  parce  qu'il 
a  été  prophète.  11  convenait  à  la  majesté  du 
Fils  de  Dieu  de  ne  pas  entrer  dans  le  monde  sans 
y  être  attendu  et  ses  dons  devaient  être  aseex 
grands  qu'ils  méritaient  bien  d'être  désirés.  Dans 
l'économie  du  plan  divin,  Jésus  devait  être  pro- 
phétisé et  figuré.  —  Des  hommes  vinrent  donc, 
sous  l'ancienne  loi,  qui  rendirent  des  oracles  pro- 
phéti(]ueH  et  donnèrc^nt,  en  leur  personne  et  en 
leur  vi<%  une  figure  anticipée  du  Messie.  Ce% 
homnie8,  ils  s*appelèrent  Daniel,  Isaîe,  Elie,  Da- 
vid, Moïse,  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Aucun 
ne  fut  plus  grand  que  Jean-Baptiste:  i^on  êurremii 
major, 

Daniel  avait  compté  les  semaines  qui  le  né- 
paraient  du  Messie,  Jean-Baptiste  le  montra  du 
doigt;  Isaïe  avait  été  appelé  du  sein  de  sa 
mère,  Jean-Baptiste  fut  sanctifié  dès  les  en- 
trailles qui  l'ont  porté;  Elie,  fuyant  le  contact 
perveri!  d'un  iK»uple  corrompu,  «Y»tait  allé  ca- 
cher dans  les  montagnes  solitaires  du  Carmel, 
Jean-Baptiste,  ''vêtu  d*une  tunique  grossière  et 
nourri  a\  Taventure"  a  trouvé  également,  dans 
la  solitude  des  déserts  et  dans  l'abandon  à  la 
prière,  les  leçons  et  les  inspirations  dont  sa  to- 
cation  avait  besoin;  David  avait  chanté  magni- 
fiquement le  fils  de  sa  race,  le  Promis  qui  devait 
venir,  Jean-Baptiste  a  vu  et  désigné  le  Promis 
qui  venait,  portant  les  péchés  du  monde;  Moise 
avait  épouvanté  Pharaon  et  délivré  le  peuple 
choisi  de  la  servitude  de  l'Egypte,  Jean-Baptiste 
a  confondu  les  orgueilleux  Pharisiens,  il  a  déli- 
vré le  i>euple  de  l'esclavage  de  la  loi  et  l'a  con- 


UN  SERMON   DE  SAINT-JEAN-BAPTISTE  303 

<luit,  non  pas  Beulement  à  la  Terre  Promise, 
mais  au  Divin  Promis  lui-môme,  au  Messie  Jéeus 
(jui  piochait  en  ce  temps-là  aux  pieds  de«  mon- 
taj::ut^  et  sur  les  bords  des  fleuves  de  Judée; 
Abraham,  Isaac,  Jacob  et  les  autres  patriarches 
avaient  gardé  pure  la  lignée  du  peuple  choisi, 
d'où  naîtrait  la  femme  qui  devait  écraser  la 
trt«'  (lu  serpi^nt  infernal,  Jean-Baptiste,  d'une 
lii«,on  plus  précise  et  mieux  qu'eux  tous,  a  pro- 
mis et  annoncé  le  Messie,  entendez-le,  là-bas,  à  la 
sortie  des  déserts,  écoutez-le  criant  aux  foules: 
Ia*  voici,  le  voici  —  Ecce,  ecce  Agnus  Deiî  Le 
voici  r Agneau  de  Dieu!  Tollit  peccata  mundi!  Il 
porte  les  péchés  du  monde.  —  Oui!  vraiment  cet 
homme-là  est  prophète  et  plus  que  prophète,  il 
est  précurseur. 

Et  non  seulement  il  annonce  Jc^sus,  mais  encore 
il  le  figure!  Il  le  figure  à  ce  point  que  ses  con- 
temporains le  prennent  pour  le  Messie  lui-même, 
tandis  que  d'autres  demandent  à  Jésus  s'il  n'est 
pas  Jean-Raptiste! 

Mais  j'ai  hâte  de  dire  que  ce  prophète  a  été  un 
apôtre  aussi  et  que  c'est  par  son  apostolat,  un 
apostolat  laborieux,  un  apostolat  constant,  un 
apostolat  douloureux  qu'il  a  rendu  témoignage 
au  Divin  Maître  et  commandé  de  lui  préparer  \eiH 
voies  et  de  rendre  droits  ses  sentiers!  Parate 
viam  Domini  et  rcctas  facite  semitas  ejxis! 

Apôtre!  oui,  certes  Jean-Baptiste  l'a  été.  Il  l'a 
été  laborieusement,  il  l'a  été  constamment,  il  l'a 
été  douloureusement! 

Comme  les  apôtres,  il  a  vu  Jésus  et  il  l'a  enten- 
du! Comme  les  apôtres,  il  a  été  témoin.  Eritis 
mihi  testes! 
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Il  fut  un  homme,  raconte  rEvangéliflie  «atat 
»T<*an,  il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu  et  son  nom 
était  Jean.  II  vint  comme  témoin  pour  ivndre 
témoij^nage  ù  la  lumière  et  pour  que  tooe 
cruB«ent  par  lui  —  //te  refiit  in  testimoniumy  tU 
tcMtimotiium  perhibcrct  de  luminCy  ut  omneê  crederetU 
per  illum!  Et  rBvangélidte  continue  en  affirmant 
que  Jean  a  rendu  témoignage  à  Jc'^uH-Thriflt! 

Jean  prêchait  <louc  ce  Jésus  qu*il  savait  être 
venu  du  ciel  pour  régénérer  le  monde.  (Jean  III, 
31)  Il  prAchait  re  JésuM  qui  s'était  chargé  des  pé- 
clién  (h*M  hoinniPH.  Il  prêchait  ce  Jésus  qui  devait 
baptiK<»r  dans  FKHprit  Haint  et  dans  le  fen  —  in 
Spiritu  Kanrto  vX  i;;ne.  (Math.  III,  11.)  Il  prêihaît 
ce  A('H\\H  dont  la  divinité  lui  apparaissait  8i  ma- 
nifeste nu  jour  où  il  le  baptisait  danii  les  flots  du 
Jourdain.  Il  était  :  *  .♦.  il  le  fut  laborienae- 
meut   et   il  le  fut  r<  iiuent. 

Aux  grandes  leuvres  à  accomplir,  mes  frères, 
le  travail  (Kun  j(»nr  fflt  pas  et  la  constance 

est  diftirile  aux  hum  i  .  «  ar  Tennui  et  le  dégoût 
qui  paralysent  tant  de  généreuses  initiatives 
naissent  souvent  des  insnccès  du  premier  mo- 
ment. Comme  les  apôtres,  Jean-Baptinte  fut 
constant.  Sa  parole  à  lui  non  plus  ne  se  laissera 
jamaÎR  enchaîner,  i»i       '  m»  (M»lle  de  8.  Paul, 

Verlunn    Ihi     non    ♦  m    (II    Tim.    II,  9). 

Toute  la  Judée  s'était  étonnée  de  la  merveilleuse 
constance»  et  de  l'indomptable  audace  du  Précur- 
seur, avant  même  que  Jésus  n'eût  donné  l'exem- 
ple; car  à  son  Précurseur  il  semble  bien  que  le 
Divin  Maître  avait  par  avance  donné  la  force 
comme  à  sa  sainte  Mère  il  avait  donné  la  pureté! 

Jean  Baptiste  repousse  les  hommages  qu'on 
veut  lui  adresser.    Il  affirme  qu'il  n'est  lui-même 
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qu'une  voix  qui  crie  daii«  le  désert  de  préparer 
les  voies  au  Seigneur:  Pamtv  viam  Domini. 
Pauvre  et  libre,  il  est  apôtre î  11  ne  craint  rien: 
**  Sachez  que  la  cognée  e«t  à  la  racine  de  Tarbre, 
dit-il  aux  fouler,  tout  arbre  qui  ne  rapportera 
pas  dt*  bous  fruits  sera    coui>é   et   jeté  au  feuî'' 

Qu*on  soit  content  ou  non,  il  crie  à  tous  aes 
reproches,  ses  menaces,  ses  malédictions,  aes 
<lurs  précepti»«,  ses  fortes  exhortations.  Il  €«t 
apôtre,  vous  dis-je,  et  il  Teet  constamment 
parce  qu'il  e«t  libre  et  qu'il  est  fidMe! 

Il  est  apôtre  aus«i  douloureusement  parce 
(ju'il  sait  rètre  jusqu'à  la  souffrance,  jusqu'il 
riiéroïsme,  jusqu'au  martyre  et  jusqu'à  la  mort! 
litM'ode  est  puissant,  mais  il  est  incestueux;  Ilé- 
roiliade  est  influente,  mais  elle  est  cruelle;  sa 
tilh*  <»st  bell(%  mais  elle  est  impudique.  Arrière  la 
beauté,  l'influence  et  la  puissance!  Non  lUet!, 
tonne  la  voix  austère  mais  juste  du  Précurseur! 
Xnn  Ikit!  CV  n'est  ])oint  permis!  Tu  peux,  ô 
jeune  fille,  consentir  aux  pernicieuses  sollicita- 
tions de  ta  mère!  Tu  peux,  ô  Hérodiade,  deman- 
der à  satisfaire»  ta  haine  cruelle!  Tu  peux  ô 
lïérode,  payer  par  un  crime  tes  ignobles  infa- 
ini<\s;  mais  continue  de  trembler,  ô  roi  impu- 
dique et  faible!  Cette  tête,  qu'on  apporte  dans  un 
plût,  de  ses  lèvres  pâlies  laissera  échapper  tou- 
jours le  cri  vainqueur  de  Tapôtre  indompté,  de 
l'apôtre  fidèle,  jusque  dans  le  martyre  et  jusque 
dans  la  mort!  Non  lieet!  Pas  plus  aux  puissants 
(ju'aux  faibles  de  ce  monde,  devant  Dieu,  il  n'est 
permis  de  violer  la  loi  de  la  pudeur.  Xon  livet! 
ô  lïérode,  les  échos  de  la  parole  de  Jean  Baptiste 
sont  venus  jusqu'à  nos  temps,  et,  ils  se  répercute- 

20 
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ront  jusque  dans  les  sièclee  des  siècl^B  pour 
redire  ta  honte  et  celle  des  compn  lo  tes  or- 

gies.    iYo/i   lirct!  chantent   les  g«  i  iis   rhré- 

tiennes,  pour  l'honneur  de  cet  apôtre  laborieux, 
de  cet  apôtre  constant,  de  cet  apôtre  supplicié 
(|ue  fut  Jean  Haptiste  le  Préeureeur  de  J^vsurf  de 
Nazareth! 


II 


{  i  j.imj.Ik  i<  »  t  cet  apôtre,  mes  frères,  il  est  le 
pat  mil  .Ir  liuiK'  race  canadienne  française.  Je 
n'en  rechercherai  pas  les  cauiies.  Je  ne  tenterai 
pas  défi  rapprochements  trop  subtils.  Toute 
bi'lle  qu*elle  est,  notre  histoire  nVrft  pas  sans 
défaillances  et  l'histoire  du  Précuraeur  Jean 
n'en  connaît  pas.  Que  notre  race  ait  été  une 
race  d4'  chrétiens  et  d*ai>ôtree,  on  Ta  dit  sou- 
vent, mais  je  sens  qu'il  faut  le  dire  avec  réserve. 
Que  notre  race  «oit  actuellement  toute  composée 
de  chrétiene  et  d'apôtres,  j'aime  trop  mon  pays, 
pour  le  flatter  et  lui  mentir,  et  je  ne  dirai  pa« 
que  je  le  crois.  Que  notre  race  ait  essayé  <rétre 
une  race  d'apôtres  «ur  les  bords  du  St-Laurent 
et  que  quelques-uns  de  see  plus  illustres  enfants 
y  soient  ju>squ*à  un  certain  point  parvenus,  oh! 
oui,  je  le  proclame  et  c'esjt  un  grand  honneur. 
Assurément  Dieu  n*a  pas  agi  ainsi  avec  toutes 
les  nations:    Non  fccit  taliter  omni  nationi! 

Mais  ce  que  je  veux  dire,  ô  mes  frères  et  mes 
oonii)atri(>tes,  ce  que  je  tiens  à  dire  aprè«  y  avoir 
longuement  réfléchi,  c'est  que  tous,  entendez- 
vous,  tous,  vous  et  moi,  il  faut  pour  l'honneur  de 
notre  race  et  pour  le  bonhetir  de  nos  âmes,  que 
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nous  soyons  (lt*«  ai>ôtree,  puisque  l'ère  des  pru 
phètt*«  est  pîisstV,  que  nous  soyons  de«  apôtres 
laborieux,  (les  apôtn***  constants  jusqu^iu  sacri- 
fice et  s'il  le  fallait  jusqu'à  la  mort.  —  Accordez- 
moi  encore  un  quart  d'heure  jiour  m'expliquer, 
j*ai  confiance^  en  vous  prêchant  une  veritc^  pra- 
tique, de  n'oublier  pa«  nos  gloirt*«  nationales! 

Chrétiens  qui  m'ëeoutez,  compatriotes  aimés, 
vous  devez  t^tre  des  apôtres  4»t  de«  apôtres  labo- 
rieux en  étant  des  chrétiens  solides.  Noblesse 
oblige!  I/idé(*  qui  a  présidé  aux  origines  de 
notre  payw,  c'est  une  idée  d'expansion  française 
et  catholique!  Cartier,  Champlain,  Maison- 
neuve,  Laval  et  Olier,  les  Récolleta,  les  Jésuites 
et  les  Sulpiciens  en  jetant,  sur  le  rocher  de  Qué- 
bec et  au  pied  du  Mont-Koyal,  les  humbles  colo- 
nie» d'où  devaient  sortir  Québec  et  Montréal,  ont 
voulu  faire  œuvre  d'apôtre.  Beaucoup  parmi 
leurs  8UC(*ess^Mirs  et  leurs  héritiers  ont  travaillé 
à  faire  aimer  la  croix  de  Jésua  en  même  temps 
qu'ils  cooi)éraient  à  faire  respecter  le  drapeau  de 
France.  Je  ne  veux  pas  citer  les  noms  de  tous 
ces  champions  du  Christ,  de  tous  ces  pionniers  de 
l'idée  française.  Je  sais  que  tous  ne  furent  pas 
parfaits,  mais  je  proclame  avec  bonheur  que 
l'histoire  de  nos  origines  est  l'une  des  plus  belles 
de  toutes  les  annales  humaines. 

Nos  i)ere8  fuiH^nt  apôtres  en  prêchant  la  croix 
et  la  civilisation  aux  sauvages  habitants  de  oes 
régions,  Tls  le  furent  par  leurs  découvreurs  et 
leurs  missionnaires,  par  leurs  travaux  et  leurs 
martyres,  par  leurs  victoires  et  même  par  leurs 
défaites.  Notre  race  a  une  vocation  d'apostolat! 
Il  faut  qu'elle  en  reste  digne! 
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Hur  le«  plaines  d'Abraham,  la  France  est  toni- 
b(^*  dans  la  personne  de  Montcahn,  IVtendanl 
aux  rteui*H  de  li«  a  retra verse'*  les  mer»;  mais  la 
race  française  et  catholique,  si  elle  a  été  affai- 
blie, n'a  pas  été  vaincue!  L'enfant  né  de  la 
France  et  d<»  TE^lise  était  viable  et  il  a  grandi! 
En  grandissant,  il  a  pris  plaide,  j^n\ce  ù  une  vi- 
«^neur  de  san|^,  h  une  vitalité  qui  fait  Tadmi- 
ration  du  mcuide  entier,  sur  le«  rives  du  Ht-Lau- 
rent,  aux  bords  des  lacs,  au-delà  comme  en  deçA 
de  la  li);ne  quarant<'^cin(|ui^nH^  il  a  pris  place 
partout.  Il  est  venu  jusqu'ici,  m<»s  frèn*s,  par 
<*ertain«  de  ses  plus  illustres  fils,  les  Ilacine,  les 
Oufresne  et  leurs  amis!  Hn  grandissant,  vous 
dis-je,  il  a  pris  plac<*!  A  l'Aurore  de  ce  XXe  siècle, 
Parbustc»  ensanglanté  de  1759  eut  un  grand  vt  b<d 
arbre,  et  la  tige  qui  s'épanouit  dans  ces  riches 
cantons  de  l'Eut  n'eut  pas  des  ni(»iiu(  vivace«  ni 
<le«  moins  pleine^!  de  promeMes. 

Si,  commo  moi,  vous  ète«  fler«  de  notre  vie  na- 
tionale, restons  a|H*>tre«!  8oyoii«le  labf^rieuse- 
ment,  soyoïw^le  constamment!  Restont*  N»s  amis 
du  8ol,  car  c'est  l'agriculture  qui  est  notre  force 
et  notre  garantie  nationale!  Restonn  dans  non 
villes  le«  amis  du  travail  et  les  ennemis  des 
grève»  et  des  troubles.  Respectons  les  d  roi  ta 
acquis,  soyons  fidèles  au  drapeau  qui  protège 
nos  lilx^rtés  et  surtout,  A  m4»s  compatrioff^n,  res- 
tons fidèles  au  Dieu  qui  a  veillé  sur  notre  Yh^t- 
ceau,  dans  la  personne  de  ses  prêtres,  iW^IHeu  qui 
a  réjoui  iiotTN^  jeunesse  par  la  voix  et  les  conseils 
de  ses  évôipies  ot  do  .<*on  clergé!  Royons  ap<^tre*^. 
constamment  ! 

Pour  l'honnour  de  notre  race,  oui!  mais  aussi, 

mni<;  nvnnt  tiinf,  r»r»nr  1p  bonbon r  f\o  nna   *jtii«><i' 
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Si  grandi  que  hoii  un  jour  de  fête  nationale,  il 
ne  doit  pae  nous  faire  oublier  que  nous  sommefi 
tous  mortels!  L'avenir  de  notre  race  doit  certes 
nous  intéresser,  mais  Tavenir  de  nos  âmes,  créées 
par  Dieu  et  rachetées  par  le  sang  de  Jésus,  nous 
intér<»sse  à  un  de<;ré  infiiniment  supérieur!  Au 
reste,  c^est  en  étant  fidèles  aux  principes  du 
christianisme  que  nos  ancêtres  sont  restés  mo- 
raux et  purs  et  qu^ils  ont  donné  i\  Tunivers  Tin- 
comparable  exemple  d'un  peuple  qui  se  multiplie 
d'une  façon  prodigieuse!  Rester  chrétiens,  rester 
apôtres,  cela  a  toujours  été,  ce  doit  être  encore  et 
ce  sera  toujours  la  meilleure  manière  d'être  ca- 
nadiens-français ! 

Soyons  apôtres  laborieusement,  «oyons  apôtres 
constamment!  Soyons-le  s'il  le  faut  douloureu- 
sement, mais  soyons-le.  Mes  frères,  je  vais  tou- 
cher à  un  point  délicat,  mais  je  suis  sûr  que  votre 
esprit  chrétien  le  pardonnera  à  la  franchise  qui 
convient  à  la  parole  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ! 

Nos  origines,  comme  peuple,  sont  dignes  d'être 
chantées  par  le  génie  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence. Notre  vitalité,  notre  prodigieuse  fécon- 
dité, nos  progrès  incontestables  sous  certains 
rapports,  sont  dignes  de  l'admiration  la  plus 
sincère!  Mais  ne  nous  y  trompons  pas!  Il  y  a 
des  signes  de  déchéance  qui  apparaissent  mena- 
çants. On  aime  trop  ses  aises!  On  aime  trop  le 
luxe!  dans  nos  campagnes  comme  dans  nos  villes! 
La  iH^NVue  est  sœur  de  la  luxure,  et,  l'une  et 
l'autre  ont  ruiné  des  empires  bien  puissants. 
L'une  et  l'autre  donnent,  héla»!  des  générations 
efféminées,  qui  n'ont  plus  de  générosité  d'âme  et 
qui  manquent  de  caractère! 
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A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  dire  que  noua 
u'avoiiN  pas  encore  d<*s  hommes  de  caractère  et 
d'énergie.  Mais  ne  vous  semble-til  pas  qu'ils  se 
font  plus  rares  de  nos  jours?  Prenons  garde! 
vous  dis-je!  Soyons  ap^^tres  généreusement  ; 
autour  de  nous  et  en  nous!  Ck>upon8  les  mau- 
vaises excroissances  que  nous  pouvons  remar- 
quer sur  la  tige  de  l'arbre  national.  "  Tout  arbre  \ 
({ui  \w  portera  pas  de  bons  fruits,  a  prêché  St- 
Jeuu-HaptiHte,  sera  coupé  et  jeté  au  feu.^  Soyons 
afW^treSy  et  s'il  le  faut,  soyons-le  généreusement, 
soyons-le  douloureusement! 

Donnez-nous,  6  mon  Dieu,  des  hommes  qui 
savent  être  laborieux,  qui  savent  être  constants 
et  qui  savent  souffrir,  et,  ces  hommes  seront  des 
ap6tr4»«î  Ils  garderont  le  pn*stige  de  notre  race 
et  en  feront,  ce  qui  vaut  mieux  encore  qu'une 
race  illustre,  une  race  d'élus  pour  le  ciel. 

Efito  vît!  dit  h  l'homme  l'auteur  inspiré!  Sois 
viril!  sois  homme!  Et  ainsi  tu  prépareras  la  voie 
au  Seigneur  et  tu  rendras  droits  ses  sentiers! 

Sois  virile,  sois  forte,  6  ma  patrie  et  tu  feras 
de  grandes  choses  sur  la  terre  d'Amérique! 

Sois  virile,  sois  forte,  A  ma  race  et  tn  resteras 
la  digne  enfant  de  l'Eglise  et  de  la  France  chré- 
tienne! 

Sois  virile,  sois  forte,  6  nation  canadienne  fran- 
çaise, et  tu  feras  respecter  tes  droits  en  respec- 
tant ceux  de  tes  concitoyens  d*origine  4^ngère! 

Sois  virile,  sois  forte,  6  bien-aimée  patrie,  et 
tu  seras  Torgueil  du  drapeau  auquel  tu  dois  hom- 
mage et  fidc^'lité,  parce  que,  depuin  un  siècle 
passé,  il  protège  tes  libertés  et  garde  tes  des- 
tinées! 
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Sois  viriK',  sous  lorte,  0  biiu  aiinee  patrie,  daud 
un  apostolat  laborieux,  constant  et  douloureux, 
et  tu  seras  plus  digne  de  ton  illustre  patron,  le 
prophète,  apôtre  et  précurseur  Jean-Baptiste. 

Sois  virile  et  forte,  ô  bienaimée  patrie,  en  gar- 
dant pieusement  tes  douvenirs,  en  marchant 
loyalement  dans  le  devoir,  en  vivant  fidèle  à  ton 
Dieu,  tn  seras  grande  et  tn  feras  des  saints. 

A  men  î 


^w 
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